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BIBLIOTHÈQUE 

SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE 
Le premier besoin de la science contemporaine, — on pour­

rait même dire d'une manière plus générale des sociétés mo< 
dernos, — c'est l'échange rapide des idées entre les savants, 
les penseurs, les classes éclairées de tous les pays. Mais ce 
besoin n'obtient encore aujourd'hui qu'une satisfaction fort 
imparfaite. Chaque peuple a sa langue particulière, ses livres, 
ses revues, ses manières spéciales de raisonner et d'écrire, ses 
sujets de prédilection. Il lit fort pou co qui se publie au delà 
de ses frontières, et la grande masse dos classes éclairées, sur­
tout en France, manque de la première condition nécessaire 

Eour cela, la connaissance des langues étrangères. On traduit 
ien un certain nombre de livres anglais ou allemands ; mais 

il faut presque toujours que l'auteur ait à l'étranger dos amis 
soucieux do répandre ses travaux, ou que l'ouvrage présente 
un caractère pratique qui en fait une bonne entreprise de 
librairie. Les plus remarquables sont loin d'être toujours dans 
co cas, et il en résulte que les idées neuves restant longtemps 
confinées, au grand détriment des progrès de l'esprit humain, 
dans le pays qui les a vues naître. Le libre échange indus­
triel règne aujourd'hui presque partout; le libre échange in­
tellectuel n'a pas encore la mémo fortune, et cependant il ne 
peut rencontrer aucun adversaire ni inquiéter aucun préjugé. 

Ces considérations avaient frappé depuis longtemps un cer­
tain nombre de savants anglais. En venant en France pour 
chercher à réaliser cette idée, ils devaient naturellement s'a­
dresser à la Revue scientifique, qui marchait dans la mémo 
voie, et qui projetait au même moment, après les désastres 
de la guerre, une entreprise semblable destinée à étendre en 
quelque sorte son cadre et à faire connaître plus rapidemenf 
en France les livres et les idées des peuples voisins. 

La Bibliothèque scientifique internationale n'est don( 
pas une entreprise de librairie ordinaire. C'est une œuvre di« 
rigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, 
pour la populariser sous toutes ses formes, et faire connaîtra 
immédiatement dans le monde entier les idées originales, les 
directions nouvelles, les découvertes importantes qui se font 
jour dans tous les pays. Chaque savant exposera les idées qu'il 
a introduites dans la science et condensera pour ainsi dire ses 
doctrines les plus originales. 

La Bibliothèque scientifique internationale ne compren­
dra point seulement des ouvrages consacrés aux sciences phy­
siques et naturelles ; elle abordera aussi les sciences morales 
comme la philosophie, l'histoire, la politique et l'économie 
sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des 
sujets de ce genre se rattacheront encore aux sciences natu­
relles, on leur empruntant, les méthodes d'observation et d'ex­
périence qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection paraît à la fois en français, en anglais, en 
allemand, en russe et en italien ; à Paris, chez Germer Baillière ; 
à Londres, chez Henry S. King et C i e ; à New-York, chez 
Appleton ; à Leipzig, chez Broclchaus ; à Saint-Pétersbourg, 
chez Koropchevski et Coldsmith, et à Milan, chez Dumolard, 
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O U V R A G E S P A R U S . 
Vnir la liste, derrière le faux-titre. 

O U V R A G E S E P R É P A R A T I O N 

,A Auteurs français. • 

C L A U D E B R U N ART». Phénomènes physiques et métaphysiques de l;i vie. 

H E N R I S A I N T E - G L A I R E D E V I L L E . Introduction à la chimie générale. 

A. W U R T Z . Atome et atomicité. 
C . V O G T . Les animaux fossiles. 
11. DE L A C A Z E - D U I H I E R S . La zoologie depuis Cuvier. 
T A I N E . Les émotions et la volonté. 
N . J O L Y . L ' h o m m e avant les mélaux. 
C H A I ] V E A U . Physiologie des viras. 
G É N É R A L F A I D U E R B E . Le Sénégal. 

A L F R E D G R A N D I D I E R Madagascar. 

A . G I A R D . L 'embryogénie générale. 
D E B R A Y . Les mélaux précieux. 
P . B E R T . Les êlres vivants et les milieux cosmiques. 
L O R A I N . Les épidémies modernes. 
G É M É I U L B R I A L M D N T . Histoire des fortifications. 

Auteurs anglais, 

I I U X L Ï Y . Mouvement et conscience. 
W . H. CARPENTF.R . Géographie physique des mers. 
R A M S A Y . Structure de la terre. 
S m J. LUDBOCK. Premier» âges de l'humanité. 
C H A R L T O N B A S T I A N . Le cerveau comme organe de la pensée. 
N O R M A N N L O C K Y E R . L'analyse spectrale. 

W . O O L I N G . La chimie nouvelle. 
L A U D E R L I N U S A Y . L'intelligence chez les animaux inférieurs. 
M I C I I A E L F O S T E R . Protoplasma et physiologie cellulaire. 
E D . S M I I I I . Aliments et alimentation. 
A M O S . La science des lois. 
T H I S E L T O N D Y E R . Les inflorescences. 

K . C L I F F O R D . Les fondements des sciences exactes. 

Auteurs allemands. 

V I R C H O W . Physiologie des maladies. 
H U R M A N N . La respiration. 
L E U C K A R T . L'organisation des animaux. 
0 . LIEIIREICH. La toxicologie. 

K K E S . Les plantes parasites. 
R O S E N T H A L . Physiologie des nerfs et des muscles. 
L O M M E L . L'optique. 

S T E I N T H A L . La science du langage. 
\ V U N D T . L'acoustique. 

F . C O H N . Les Thallophytes. 
P E T E R S . Le bassin du Danube au point de vue géologique. 
F u c u s . Les voicans. 

Auteurs américains. 

J. D A N A . L'échelle et les progrès de la vie. 
J. L O O K E . La chimie nouvelle. 
A U S T I N F L I N T . Les fonctions du système nerveux. 

Auteurs russes. 

KOSTOMAROF. Les chansons populaires et leur rôle dans l'histoire di' 
Russie. 

M A Ï N O F . Les hérésies socialistes en Russie. 
P O D C C W I N E . Histoire de la morale. 
L O U T S C H I T Z K Y . Le développement de la philosophie de l'histoire. 
. IACORY. L'hygiène publique. 
K A P O U S T I N E . Les relations internationales. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE 

Volumes in-8° reliés en toile anglaise. — Prix : 6 fr, 

VOLUMES PARUS. 

J. Tyndall.1
 L E S GLACIERS et les transformations de l 'eau, suivis 

d 'une étude de M . Helmholtx sur le m ê m e sujet, et de la réponse 
de M . Tyndal l . A v e c 8 p lanches tiréus à part sur papier tu in té et 
nombreuses figures dans le texte, 2 a édit 6 fr. 

W . Bagehot. Lois SCIENTIFIQUES DU DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

dans leurs rapports avec les pr inc ipes de l 'hérédité et de la s é ­
lec t ion naturel le , ï a édition 6 fr . 

J. Marey. L A MACHINE A N I M A L E , l o c o m o t i o n terrestre et aérienne. 
A v e c 117 figures dans le texte, 2 e édition 6 fr. 

A.. Bain. L ' E S P R I T ET LE CORPS cons idérés au po in t de vue de leurs 
relations , suivis d 'études sur les erreurs généralement répandues 
au sujet de Vesprit. A v e c f igures . 2° édit ion 6 fr. 

J. &.. Fettlgrew. L A LOCOMOTION CHEZ LES A N I M A U X . A v e c 130 figures 
dans le texte 6 fr. 

Herber t Spencer. INTRODUCTION A LA SCIENCE SOCIALE, 2 e édi t . 6 fr. 
Oscard Schmidt. DESCENDANCE KT D A R W I N I S M E . A v e c f ig . , 2 e édit. 6 fr . 
H . Maudsley. L E CRIME ET LA FOLIE. 2 e édit ion 6 fr. 
P . J . Van Beneden. L E S COMMENSAUX ET LES PARASITES dans le 

règne animal. A v e c 83 figures dans le texte G fr. 
Baliour Stewart. L A CONSERVATION D E L 'ÉNERGIE, suivie d 'une étude 

sur L A NATURE DE LA FOR.CE, par M. P. de Saint-Robert. A v e c 
figures. 2 a édit 6 fr. 

Draper.LES CONFLITS DK LA SCIENCE ET CE LA RELIGION. 3 e é d i t . fl fr. 

Léon Dumont. THÉORIE SCIENTIFIQUE DE LA SENSIBILITÉ. Plaisir et 
peine 6 fr. 

Schutzenberger. L E S FERMENTATIONS. A v e c 28 figures dans le t ex t e . 
2 e édit 6 fr . 

Whltney. L A V I E DU LANGAGE 6 fr. 
Cooke- et Berkeley. L E S CHAMPIGNONS. A v e c 110 figures dans le 

texte 6 fr. 
Bernetein. L E S SENS, avec 91 figures dans le texte 6 fr. 
Berthelot. L A SYNTHÈSE CHIMIQUE. 2 e édit 6 fr . 
Vogel. L A PHOTOGRAPHIE ET LA CHIMIE DE LA LUMIÈRE, avec 95 figures 

dans le texte et un frontispice tiré en pho tog lyp t i c 6 fr. 
Luys. L E CERVEAU ET SES FONCTIONS, avec figures. G fr. 
Stanley Jevons. L A MONNAIE E T LE MÉCANISME DE L 'ÉCHANGE. 6 fr, 

V O L U M E S S U R L E P O I N T D E P A R A I T R E . 

Fuchs. L E S V O L C A N S , avec 36 figures dans le texte et une carte en 
cou leurs . 

Claude Bernard. H I S T O I R E DES THÉORIES DE LA V I E . 

Emile Alglave. LES PRINCIPES DES CONSTITUTIONS POLITIQUES-

Friedel. L E S FONCTIONS EN CHIMIE ORGANIQUE. 

De Quatrefages. L 'ESPÈCE H U M A I N E . 

A. Giard. M O R P H O L O G I E COMPARÉE DE L ' E M B R Y O N , 

Broca. L E S P R I M A T E S . 

COULOMMIERS. — Typogr. ALBERT P O N S O T et P . B R O D A R D . 
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D E S C E N D A N C E 
E T 

DARWINISME 
PAR 

0 . SCHMIDT 

AVEC FIGUnES DANS LE TEXJTE.,. 

D E U X I È M E É D I T I O N 

P A R I S 

L I B R A I R I E G E R M E R B A I L L I È R E ET C i e 

17, HUE DE L 'ÉCOLE-DE-MÉDECINE, 17 

1876 

TOUB droits réservé». 
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P R É F A C E DE LA SECONDE ÉDITION 

Une année s'est à peine écoulée depuis l'apparition de 

ce livre en France et déjà, comme en Angleterre, en Alle­

magne et en Amérique, il faut en publier une seconde édi­

tion. 

Sans doute c'est le sujet, un des plus importants de nos 

jours , qui est cause de ce succès, et, si j ' y ai contribué 

pour quelque peu moi-même, comme auteur, c'est parce 

que j ' en ai tiré toutes les conséquences exigées par la 

raison. 

Il est vrai que justement, au nom de la science, on m'a 

reproché ces conséquences (1) ; mais j ' o se croire que mes 

lecteurs seront de mon avis, qu'il ne doit pas y avoir là 

de soi-disant juste milieu. Pour se convaincre de la pleine 

vérité et de la nécessité du transformisme, on dispose 

1. Voir la critique de M. Ed. Perrier, Revue scientifique, a° 1, 3 juil­
let 1875. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



vm PRÉFACE DE L A SECONDE ÉDITION 

d'assez de faits rigoureusement constatés, quoique bien 

des lacunes et des erreurs subsistent encore dans certaines 

parties de la science. 

Il faut être transformiste ou ne pas l'être, la question 

est fondamentale et, s'arrêter à moitié chemin, c'est pêcher 

contre la logique. 

O s c a r S l l l M l L T . 

SUasbourg, M septembre 1875, 
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DESCENDANCE 

ET DARWINISME 

INTRODUCTION. — R É S U L T A T S DE L A P H I L O L O G I E . NOTIONS P R É L I M I ­

NAIRES CONCERNANT L A DESCENDANCE. CROYANCE AU M E R V E I L L E U X . 

— LIMITES DE L A PHILOSOPHIE N A T U R E L L E . 

Il y a, dans la vie de l 'homme et de tout individu ayant 

conscience de lui-même, comme un perpétuel effort pour 

comprendre l'existence. Tous les systèmes philosophiques 

ont cherché à scruter la nature des choses; tous sont nés 

de la tendance à reconnaîlre l'enchaînement de cette masse 

innombrable de phénomènes matériels et intellectuels dont 

l'homme se flatte d'être le centre et la fin. Parmi les philo­

sophes, les uns se reposent sur la distinction de l'âme et du 

corps, du fait et de l'idée ; les autres en proclament l'iden­

tité. Ceux-ci ont pensé que tout était pour le mieux dans le 

meilleur des inondes; ceux-là, depuis les boudhistes au 

vi" siècle avant notre ère , jusqu'aux saints et bizarres per­

sonnages d'aujourd'hui, jusqu'aux adeptes et continuateurs 

de Schopenhauer, ne voient dans le monde qu'une confusion 

choquante, qu'un conflit perpétuel de forces qui se contra­

rient : chaos pénible auquel le sage tente de se soustraire 

en se repliant complètement sur lui-même, en s'abiniant 

O SCUMIDT. 1 

C H A P I T R E P R E M I E R 
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par un effort énergique de volonté, dans l'insensibilité et le 
néant. 

Dans toutes ces tentatives pour se mettre en équilibre 
avec le monde, la conscience universelle n'a guère fait de 
progrès. Si d'un côté on admire les conquêtes modernes 
dans le domaine des sciences, de l'industrie et du c o m ­
merce, autant le jugement de la foule sur ces questions 
générales est incertain et arriéré; autant la foule, et même 
une grande partie des hommes instruits, se laisse séduire 
par des phrases et par le charlatanisme. On ne brûle plus de 
sorcières, comme au beau temps de l'inquisition, mais on 
condamne encore les hérétiques. La physiologie expérimen­
tale, base de toute médecine vraiment scientifique, s'épa­
nouit dans un merveilleux développement que salue ins­
tinctivement la reconnaissance publique, plus grande que 
jamais; ce n'empêche pas que, dans toutes les classes de 
la société, la porte reste ouverte au charlatanisme le plus 
effronté. Que l'on passe en revue les spirites, les gens qui 
évoquent les esprits (ils ont maintenant leurs sectes et leurs 
comités), et les partisans des guérisseurs qui agissent par 
sympathie et par exorcisme, on sera saisi de surprise en 
voyant jusqu'où peut s'étendre l'empire de superstitions 
qui le cèdent à peine au fétichisme des nègres les moins 
avancés. Ce ne sont là que des cas particuliers d'une aber­
ration générale dès qu'il s'agit de la prétendue énigme 
de l'existence humaine. Que de gens se récrieraient, si l'on 
réputait surnaturel le jeu des machines les plus compli­
quées, les métamorphoses qui s'élaborent dans le creuset du 
chimiste, les expériences merveilleuses du physicien ! S'agit-
il, au contraire, du mécanisme de la vie, on fait appel à je 
ne sais quel dualisme; au lieu d'expliquer le phénomène, 
au lieu de ramener la vie à ses vraies causes naturelles, on 
nie en quelque sorte la possibilité d'une explication ; les 
ressorts cachés échappent, et l'on se réfugie dans le mysti­
cisme. Admet-on par hasard une solution générale du pro­
blème de l'existence, on établit des réserves pour sa chère 
personnalité; on la mesure à une échelle spéciale qui ne 
s'applique pas au reste des êtres vivants* 
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RÉSULTATS DE LA PHILOLOGIE 3 

Si d'une part nous voyons un grand nombre de nos con­

temporains témoigner vis-à-vis d'une question capitale une 

complète indifférence, ou se retrancher dans la théologie et 

s'en remettre à la révélation; d'autre part, une phalange 

de bons esprits, grâce au doveloppement.de la science, 

a tâché de se rendre compte de la place de l 'homme dans 

la nature, et a exploré le terrain avec intelligence. Le 

besoin de résoudre ce problème de philosophie naturelle 

s'impose à peu près depuis un siècle et coïncide avec les dé­

buts de la philologie. Il convient ici d'éclairer ce point, car 

les théories de l'origine du langage sont en connexion in­

time avec les idées que l'on se forme sur l'origine de 

l'homme et en subissent l'influence. En 1380, le résulLat 

d'une recherche, entreprise au sujet de la langue du pa­

radis, fut que Dieu avait parlé danois, Adam suédois et le 

serpent français. Ce fut Leibnitz qui, le premier, dans des 

lettres adressées à Newton, tenta de régulariser la méthode 

de la philologie, en recommandant de prendre pour point 

de départ l'étude des langues actuelles et connues. Dans 

le milieu du siècle dernier, on se demanda si le langage 

avait été inventé ou révélé. A cet égard, il y eut grande con­

troverse : contre Maupertuis et J.-J. Rousseau, Sûssmilch 

(1764) soutenait qu'on ne pouvait rien inventer sans penser, 

ni penser sans parler; par conséquent, prétendre que le 

langage est l'œuvre de l 'homme, c'est exiger une doctrine 

qui se contredit elle-même. A cette occasion, Herder (1770) 

produisit son fameux traité sur le langage. Selon lui, le 

langage a commencé par une imitation phonétique et 

presque inconsciente, témoignant en quelque sorte, dit-il, 

que l'âme acquiert une idée précise ; il montra les rudi­

ments du langage se développant avec le hesoin de recourir 

à ces mots indicateurs. L'humanité, dans sa filiation natu­

relle, aurait enrichi peu à peu, inconsciemment et par ins­

tinct, le trésor du langage. La diversité des idiomes est 

produite par la séparation des peuples, dont les traits carac­

téristiques se reflètent dans les diverses langues. Ainsi , 

H «"der fait déjà ressortir l'importance d'une psychologie des 

peuples. A lui vint se joindre Guillaume de Humboldt dont 
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4 J ) È S C E \ D À . \ C E E T D A R W I N I S M E 

les idées sont devenues la hase de la philologie actuelle. 

Les imitations phonétiques, dit-il, se fixent instinctivement 

en mots, et c'est avec cette formation des mots et de la 

langue que commence la pensée. Par la nature de ces or i ­

gines, on voit que la langue est l'expression naturelle de 

l'esprit d'un peuple, qu'elle n'est point stationnaire, mais 

qu'elle est entraînée dans une évolution continue. 

Les grands résultats de la philologie révèlent le cachet de 

la personnalité humaine; ils nous font voir l 'homme s'éle-

vant graduellement au-dessus des autres êtres vivants, mais 

rien de plus. Les créateurs plus haut nommés de cette science 

nous montrent, soit à leur insu, soit en connaissance de 

cause, l 'homme arrivant à la raison et ne devenant homme 

que par le langage qui se développe de ses premiers rudi­

ments; toutefois on s'est généralement contenté de voir dans 

cet apanage de l 'homme un fait pur et simple et s'expliquant 

de lui-même; et il en fut ainsi tant que les sciences natu­

relles se bornèrent k une classification superficielle des 

organismes. L'homme, ayant de la chair et du sang, parut 

bien se rapprocher des animaux supérieurs ; mais tant qu'on 

négligea l 'origine de ces derniers et leurs affinités sanguines, 

et qu'on se borna à rapprocher les caractères identiques, 

sans discuter à fond les causes de disparité ou de ressem­

blance, l 'homme occupa sans conteste la première place 

dans le système des êtres vivants. Linné a pu, dans l'ordre 

des primates, aux genres chauve-souris, lémurien et singe 

réunir l 'homme lui-même, sans que pour cela, du haut des 

chaires, soit à l'école, soit à l 'église, s'élevât contre lui une 

accusation d'attentat à la dignité humaine. Quand, il y a 

peu de temps, le monde apprit que ce mot « parenté » qui 

jusqu'alors avait été prononcé avec une grande indifférence 

devait être pris au sérieux et à la lettre, car à une même 

sève correspond une même souche, la joie d'une découverte 

éclaira tous les esprits auxquels l 'homme apparut comme 

un être ayant, au même titre que les autres, sa place dans 

l'intérieur de la nature. Quant à ceux qui ne peuvent con­

cevoir l 'homme autrement que doué de privilèges, l'élevant 

au-dessus de son entourage naturel, ils devaient voir une 
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QU'EST-CE QUE LA PARENTÉ? 5 

sorte de sacrilège dans ces déductions logiques dont une 

théorie universelle faisait à l 'homme l'application inéluc­

table. 

La théorie nouvelle de l a parenté et de la descendance 

n'est donc pas uniquement soumise aux controverses de ses 

partisans ; elle est aussi discutée par des adversaires dont l a 

vue est trouhlée par l'image plus ou moins nette des dan­

gers qu'elle prépare à leur science fondée sur le miracle. 

En Angleterre, l'opposition a été grande contre l 'homme 

éminent au nom duquel se rattache cette révolution, sur 

tout depuis qu'il est notoire que, restant fidèle à lui-même, 

il veut comprendre aussi l 'homme dans le domaine de ses 

recherches et lui appliquer toutes les conséquences de sa 

théorie. Cependant il me semble que la lutte et l'émotion 

ont été encore plus vives de ce côté-ci de la Manche, où le 

darwinisme est devenu le pain quotidien des journaux, des 

écrits périodiques de philosophie et de théologie. Maintenant 

ce fait est évident aux yeux de tous, et nous sommes con­

vaincus de l'importance décisive d'une question qui, selon 

qu'on l'envisage d'une manière ou d'une autre, détermine 

l'ensemble de nos conceptions vitales. De plus, et c'est ce 

qui a lieu pour tous les sujets dont la difficulté échappe, 

parce que tout le monde paraît les connaître, il n'est per­

sonne qui ne se croie assez compétent pour se prononcer 

sur la question de la vie; or aux yeux du public, l'alpha et 

l'oméga de la théorie de la descendance, c'est la fameuse 

parenté avec le singe. De plus il arrive souvent que ce 

sont les esprits les plus obscurs qui sont infailliblement con­

vaincus de leur propre élévation. Il n'y a donc aucun sujet 

sur lequel on entende, plus fréquemment que sur celui qui 

nous occupe, exprimer des jugements superficiels témoi­

gnant de la plus grossière et généralement de l a plus révol­

tante ignorance. 

Je me propose maintenant de mettre le lecteur à même 

d'embrasser l'état de ce problème si complexe de la théo­

rie de la descendence ; je veux débrouiller ceUcJ^afnc 

confuse, établir les points cardinaux, remori ier^D^r^Si i 

Et d'abord il faut répondre à une question tr^ne\fAtnrji sLa»të 
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générale et d'une signification toute particulière, elle a été 

souvent posée par les adversaires philosophes ou théolo­

giens ; elle est relative aux limites des investigations natu­

relles. S'il était prouvé que les êtres anirnés et les choses 

inanimées aient des secrets différents, accessibles d'une part 

et de l'autre insondables, comme on l'affirme si souvent 

encore aujourd'hui, ce serait s'engager dans des recherches 

vaines et sans issue que de vouloir scruter la vie. Si, au con­

traire, nous ne voyons rien à priori qui puisse nous faire 

hésiter devant ces recherches relatives à la vie et à son déve­

loppement, si bien plutôt il est vrai que l'investigation et la 

connaissance n'ont pas d'autres limites pour la nature ani­

mée que pour le monde corporel inanimé, notre tâche alors 

sera justifiée, et nous serons autorisés à l'entreprendre. Je 

pense que nous atteindrons notre but, en nous mettant un 

peu au courant de ce qui est l'objet de la théorie de la des­

cendance, nous bornant en cela au monde animal. Si donc 

j'avance qu'il faut préparer une base à la théorie du dévelop­

pement direct et continu des organismes supérieurs et ac­

tuellement existants , issus de formes souches inférieures, 

c'est-à-dire à la théorie de la continuité de la vie, j'entends 

par là qu'il faut d'abord jeter un coup d'œil sur les formes 

animales actuellement répandues sur la terre. De même que 

la cosmographie débute tout simplement par fixer la place 

des étoiles et des constellations et par déterminer leurs mou­

vements apparents ; de même nous dessinerons à grands 

traits notre sujet, en suivant Ja marche qui nous est indi­

quée par le développement progressif de la science. 

Ce qui attire d'abord les regards, quand on observe le 

monde animal, c'est l'immense variété des formes. Le besoin 

de distinguer et classifier s'impose tout d'abord. La zoologie, 

la botanique et la minéralogie, dans la première période de 

leur développement, durent être purement descriptives et se 

borner à l'étude des objets déterminés; mais la physique et 

la chimie avaient à s'occuper de phénomènes dont la nature 

fait immédiatement penser à l'origine, c'est-à-dire de séries 

de phénomènes reliés entre eux par la relation de cause à 

effet, et dont la connaissance par conséquent conduit à des 
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résultats qui satisfont et reposent l'esprit. Cette description 

qui primitivement se bornait tout, simplement à l'extérieur, 

attira peu à peu à elle l'intérieur, se transforma en zootomie 

et en anafomie comparée; et il y a déjà soixante ans qu'ac­

cumulant des détails infinis elle s'était avancée si loin dans 

cette voie que Cuvier entreprit d'établir le système n a t u r e l . 

Mais cette description des animaux est incomplète sut 

deux points, et dans le cours de la formation de la science, 

il a été suppléé presque du même coup à cette double insuf­

fisance. A la connaissance de l'être d'un animal appartient 

aussi la description de son développement Je dis à dessein 

description, car l'histoire du développement de l'animal n'est 

pas une science naturelle, au même titre que les doctrines 

physico-mathématiques; ce n'est qu'une description pure et 

simple de la nature; mais cette description donne une idée 

plus exacte des organes; on pourrait citer mille cas où elle 

en dévoile la première l'importance et fournit à l'anatomie 

comparée la certitude, et maintes fois surtout la possibilité 

d'une explication. L'aile de l'oiseau, telle qu'elle est, dans 

ses diverses parties, peut sans difficulté se ramener à l'extré­

mité antérieure d'un reptile ou d'un mammifère; en retour 

la patte de l'oiseau, à l'état d'organe achevé, ne répond pas 

à celle des autres vertébrés; mais si l'on étudie le dévelop­

pement de l'oiseau dans l'œuf, on voit que l'ébauche des 

diverses parties et articulations présente ici et là une entière 

concordance et que les anomalies apparentes ne sont pro­

duites que par des accroissements ultérieurs de certaines 

parties qui sans cela restent séparées. La patte de l'oiseau, 

quand elle est formée (A), nous présente en a le fémur, en 

b le tibia, mais au lieu des os du tarse et du métatarse, 

nous ne trouvons qu'un os long c, et à son extrémité infé­

rieure, un petit os porteur du quatrième doigt. La descrip­

tion d'autrefois se bornait à dire que l'os c, remplace le 

tarse et le métatarse. Il n'en est pas ainsi; mais l'oiseau dans 

l'œuf montre (B) que la patte se compose du fémur (a), du 

tibia (&), de deux os formant le tarse (m, n), de trois ou 

quatre os formant le métatarse et des doigts; par suite l'os 

supérieur du tarse se confond par la croissance avec le tibia 
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Fig. \. — A. l'aile dp. l'oiseau en dehors 
de l'œuf. B. PatLî de l'oiseau dans 
l'œuf. 

et l'os inférieur avec les parties du métatarse qui se soudent 

ensemble. C'est ainsi que fut pour la première fois inter­

prété, sinon expliqué l'état de A. L'exemple suivant est un 

peu plus difficile. L'anatomie comparée ne peut, sans re­

courir à l'histoire du développement, expliquer pourquoi, 

l 'homme possédant trois petits os dans l'oreille, l'oiseau n'en 

possède qu'un. L'histoire du 

développement montre que 

les matériaux employés à for­

mer l'enclume et le marteau 

chez l 'homme se transfor­

ment en deux autres parties 

du crâne qui n'ont peut-être 

rien de commun avec l'appa­

reil auditif. Bref, l'histoire 

du développement qui décrit 

la formation de l'organisme 

éclaire, pas à pas, l'anatomie 

comparée. Isolément aussi, 

elle demeure au rang d'une 

science purement descriptive. 

Considérons maintenant que 

tous les êtres, des inférieurs 

aux ' supérieurs, forment, 

dans les divers degrés de leur 

développement, des séries 

analogues à celles que pré­

sentent les membres voisins 

des groupes d'animaux cor­

respondants; le mammifère, 

par exemple, parcourt dans 

son développement des états 

qui restent fixés dans les for­

mes achevées des vertébrés inférieurs. Nous voici arrivés à 

voir une concordance mystérieuse entre le développement 

de l'individu et celui du règne animal tout entier, concor­

dance qui appelle une solution scientifique, un retour aux 

causes, d'autant plus vivement qu'une troisième série de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PLACE DE LA PALÉONTOLOGIE 0 

phénomènes, que la description de la nature a su la pre­
mière soumettre à ses lois, révèle encore davantage ces 
rapports intimes qui sont demeurés jusqu'ici cachés. Je veux 
parler de la découverte du monde préhistorique. 

À la base nécessaire de nos opérations, appartient donc 
aussi la connaissance des faits palêontologiques. La géologie, 
depuis plus de quarante ans, a trouvé la bonne voie. Il est 
maintenant acquis que la terre ne s'est pas formée par sac­
cades, mais par des transformations et des progrès continus. 
Nous osons donc et nous devons conclure qu'à une certaine 
époque du refroidissement, la vie est éclose d'un épanouis­
sement naturel, c'est-à-dire sans un acte incompréhensible 
de création, et nous voyons peu à peu, pendant cette lente 
transformation de l'écorce terrestre, les êtres animés croître, 
se spécifier et se perfectionner. 

Bien plus! Voici ce qu'un des adversaires de la doctrine, 
exact dans le détail, a prouvé le premier : dans les séries 
paléontologiques ou historiques suivant un ordre pro­
gressif, on retrouve les phases progressives de l'individu. Il 
reste encore ici de grandes lacunes à combler; on y par­
viendra peut-être par des observations ultérieures; toutefois 
il est permis, et pour beaucoup de motifs, de douter de ce 
succès. Que le développement paléontologique ait été en gé­
néral celui que nous avons indiqué, cela ne peut être contesté 
que par des naturalistes qui, à l'exemple de Uarrande, sont 
demeurés, depuis longtemps, inébranlables dans leurs con­
victions, comme s'ils avaient foi, pour ainsi dire, dans des 
dogmes. 

• Ces groupes de faits s'indiquent l'un l'autre; il faut pour 
les comprendre en avoir en quelque sorte une vue d'en­
semble. En d'autres termes, nous devons jeter un coup d'oeil 
général sur cette vaste matière, avant de nous emparer de 
la formule merveilleuse, grâce à laquelle ils se disposeront 
d'eux-mêmes et se mettront à notre portée. La tâche est 
rude, mais le gain considérable! Car le désir de connaître 
les causes, le besoin de causalité, naturel à l'esprit humain, 
ne peut être satisfait, relativement au monde des orga­
nismes, que par la théorie de la descendance. Nous ne la 
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tenons pas encore pour parfaite; elle ne dénoue pas, jus­

qu'ici, certaines difficultés; mais en somme, elle rend les 

services que l'on peut attendre d'une conception de génie : 

elle fait comprendre à l'aide d'un seul principe toutes ces sé­

ries de phénomènes qui, sans elle, resteraient un dédale de 

miracles inexpliqués. Elle élève au rang de sciences propre­

ment dites les sciences naturelles organiques. Aujourd'hui 

encore on décore bien souvent du nom de science, ce qv[ 

n'est que savoir acquis par le travail manuel. Mais, en err« 

brassant la vie, la théorie de la descendance ne peut se li­

miter à l 'homme. Quand même on serai); incertain sur l'ori­

gine du langage, quand même on avouerait sur ce sujet 

une complète ignorance, on ne saurait, à cause du privilège 

de la parole, exclure l 'homme de l'application de notre doc­

trine, sans briser arbitrairement, il nous semble, la chaîne 

des opérations intellectuelles. 

Ici maintenant nous revenons à la question préliminaire, 

plus haut indiquée, des invesligations naturelles. Cette ques­

tion préliminaire n'est pas sans intérêt, car souvent des 

personnes incompétentes ont reproché à notre science de 

dépasser les bornes. La légèreté avec laquelle se sont éle­

vées ces protestations surpasse tout ce qui est permis. Pre­

nons par exemple, les « apologetischen Yorlrdge ùber die 

Grunduiahrheiten des Christenthums , » par Luthart, et 

voyons comment ce savant défend la réalité des miracles. 

a Les miracles, dit-il, ne sont jamais des miracles! Il n'ar­

rive jamais que le miracle lui-même transgresse les lois de 

la nature; il ne fait que combiner des procédés réguliers, et 

les ranger sous une volonté maîtresse et une force supérieure. 

Dans un ordre inférieur de faits, il y a beaucoup d'analo­

gies. Que mon'bras lance une pierre dans l'espace, cet acte 

contrarie la nature de la pierre, la trajectoire décrite n'obéit 

pas à la loi de l'attraction ; une force dominatrice, une vo­

lonté plus haute interviennent et produisent des actions qui 

ne sont point celles des forces moins énergiques. De la sorte 

ces lois naturelles ne sont pas annulées, mais elles demeu­

rent en leur état. » Arrêtons-nous ici un instant. Affirmer 

que la prétendue victoire momentanée des muscles sur l'at-
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traction soit contraire à la nature de, la pierre, c'est un 
non-sens physique. La pierre conserve toujours son poids et 
sa nature, même lorsqu'elle devient projectile, et il est com­
plètement injuste et illogique, de parler de la force muscu­
laire comme d'une force supérieure à la pesanteur. Si la 
pierre pèse deux quintaux, que devient la force dominante? 
Lorsque l'apôtre du surnaturel a induit en erreur son audi­
toire par ces fausses analogies et qu'il l'a ainsi préparé, il 
continue de la sorte : « Dans le miracle, une causalité supé­
rieure agit et produit une action qui n'est pas la conséquence 
des rapports qui relient entre elles les causalités inférieures; 
mais cette action s'ajoute ensuite à ce système. Cette causa­
lité maîtresse, dans ce dernier cas, coïncide avec les fins mo­
rales les plus élevées de l'être. Répondre à ces fins est l'œuvre 
la plus relevée et la plus belle de la nature. Si donc le mi­
racle est d'accord avec eux, il est moralement déterminé, 
mais non arbitraire. Il ne viole donc pas la nature; il lui 
est, au plus haut point, conforme. » Dès que la croyance 
aux miracles est entrée en lutte avec la science de la nature, 
la première dit : « Tu dépasses tes limites et tu dois ici sus­
pendre Ion jugement. Il s'agit d'une fin morale plus relevée; 
le domaine de l'éthique est supérieur à celui de la physique, 
et possède une causalité supérieure dont l'étude est hors 
de la portée du physicien , c'est-à-dire hors de l'enchaîne­
ment familier aux naturalistes de la cause et de l'effet. » 
Ce passage ( 1 ) , où un des défenseurs les plus instruits et les 
•pkià honorables de la croyance aux miracles, sophiste au de­
meurant, indique les bornes de la science de la nature est 
ce qu'il y a de plus modéré dans le genre. Notre manière de 
voir et notre raisonnement sont diamétralement opposés à 
la doctrine de nos adversaires, car pour nous le contraire de 
la science est l'ignorance, tandis qu'eux, ils remplacent la 
science par une prétendue science supérieure et par la foi. 

Doit-on s'en tenir à la proposition d'un Pic de la Miran-
dole : « La philosophie cherche, la théologie trouve, la reli-

îon possède la vérité ( 2 ) ? » Ce serait oublier qu'il y a vérité 

(1) Lufhardt, apologetische Vortrdge, 1' conférence, page 129. 
(2) Philosophia qnserit, theologia invenil, religio possidet "verïtalcm. 
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cl vérité. Les visions et les bruits subjectifs qui agitent et 
effraient les hommes en démence sont pour eux la réalité, 
mais cette réalité diffère essentiellement des images et des 
bruits que perçoivent les hommes sains. Philosophie et 
science cherchent la vérité qui consiste dans le rapport sai-
sissable des choses. Quant aux autres vérités qui nient si 
souvent la première de ces sciences, elles sont insaisissables 
et incommensurables avec les vérités scientifiques. Nous 
abandonnerons ce sujet, en nous en tenant au mot de 
Goethe : « Qui possède science et art possède religion. Qui 
n'a pas ces deux choses, je lui souhaite religion. » 

Maintenant, après avoir réfuté les objections téméraires 
ou spécieuses, nous pouvons considérer tranquillement les 
limites de la science naturelle. Nous aurons pour nous 
guider, la conférence faite avec tant de succès par le physio­
logiste Dubois-Reyniond à la cinquantième réunion des mé­
decins et naturalistes allemands. L'orateur cite un passage 
des œuvres classiques de Laplace, passage qui est extrait de 
l'introduction à la théorie de la science et que nous ne pou­
vons nous dispenser de reproduire en entier. L'auteur de la 
a Mécanique céleste » dit : 

« Les événements actuels se rattachent aux événements 
passés par un lien qui repose sur ce principe évident qu'une 
chose ne peut avoir commencé sans une cause qui l'a pro­
duite. Cette proposition fondamentale connue sous le nom 
de principe de la cause suffisante, s'étend même à des évé­
nements que l'on ne croirait pas en être touchés. La volonté 
même la plus libre ne peut les produire sans un motif dé­
terminant. Nous devons donc considérer l'état actuel du 
monde comme la suite de son état antérieur et comme la 
cause du suivant. Un esprit qui connaîtrait à un moment 
donné toutes les forces qui animent la nature et la relation 
réciproque des êtres qui la composent, un esprit qui possé­
derait en outre une force de conception suffisante pour sou­
mettre tous ces faits à l'analyse pourrait comprendre sous 
une même formule les mouvements des plus grands corps 
célestes et ceux de l'atome le plus léger : rien ne serait in­
certain pour lui, et l'avenir, comme le présent, serait ouvert 
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à ses yeux. L'esprit humain présente dans la perfection qu'il 

a su donner à l'astronomie une faible image de cet esprit. » 

« Tous les efforts de l'esprit humain dans la recherche de la 

vérité, tendent à se rapprocher de cet esprit représenté par 

nous; mais il en restera toujours infiniment éloigné. » 

Le physiologiste berlinois mentionne ensuite ces mots de 

Faust : « Tu égales l'esprit que tu comprends, » et pense qu'en 

principe la formule du monde n'est pas fermée à l'esprit hu­

main. Quant à nous, nous avons peu souci, nous l'avoue­

rons, d'une perfection idéale qui ne se manifeste jamais; nous 

nous consolerons facilement de l'impossibilité de saisir cette 

formule nébuleuse et les limites tracées de ce côté aux in­

vestigations humaines; mais si nous en faisons bon marché, 

nous accorderons avec Dubois-lleymond que les bornes pres­

crites à la plus vaste intelligence sont les bornes mêmes de 

l'esprit humain. 

D'accord avec les théories actuelles des physiciens et des 

biologistes, Dubois Reymond a tracé comme il suit cette li­

mite assignée au domaine des investigations naturelles ( I ) . 

« La connaissance dans les sciences naturelles, telle qu'elle a 

été plus haut précisée n'est pas une vraie connaissance. Veut-

on saisir la constante à laquelle ont été ramenées les transfor­

mations dans le monde des corps, on se heurte à des dilficul-

tés insolubles, à d'inextricables contradictions. S'imaginer 

qu'un atome considéré comme une petite masse indivisible, 

sans action, émette des forces est un non-sens. L'impossibilité 

de comprendre la nature de la matière et de la force est donc 

l'un des points où s'arrête la connaissance scientifique. Tout 

ceci a besoin d'explications. Supposons que nous soyons ar­

rivés à la limite de la division mécanique de la matière. IL 

existera encore des parties plus petites, mais indivisibles, des 

atomes. Il faut, dans l'état actuel de la science, admettre au-' 

tant d'espèces différentes d'atomes, qu'il y a de corps simples 

ou indécomposables. Il n'est pas douteux que ces atomes no 

soient, dans le sens propre du mot, des grandeurs imagi­

naires, hypothétiques, et la théorie semble conduire à ce 

( 1 ) Tagebïatt der Naturforscher-Versammlang in, Leipzig-, iS72, p:igo 12. 
Co discours a clé aussi publié séjiarémunt. 
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principe que, dans le monde corporel, les apparences les 
plus variées de la matière ne sont produites que par le jeu 
d'une seule et unique espèce d'atomes. On verra, dans tout 
ouvrage de physique ou de physiologie, que pour se repré­
senter clairement et soumettre au calcul les propriétés de 
ces atomes et de leurs combinaisons chimiquement décom-
posables, i l faut se les figurer sous des formes diverses, 
sphériques, cubiques, etc. Il faut de plus, si l'on veut expli­
quer leur dépendance mutuelle et leur action réciproque 
dans les corps, s'imaginer autour de ces atomes une atmos­
phère infinitésimale d'une matière éthérée, partout répan­
due. Toutefois il est impossible de représenter et d'atteindre 
l'atome lu i -même, et par suite l'essence de la matière. Aux 
atomes sont inhérences des forces qui produisent des attrac­
tions ou des répulsions, en un mot, du mouvement. Quelle 
est, du reste, la cause profonde de ces mouvements et com­
ment leur existence est-elle liée à l'existence des atomes et 
confondue avec elle, c'est là une des propriétés inexplicables 
de la matière. 

a Levons cette difficulté, D dit plus loin Dubois-Reymond, 
B le cosmos s'explique immédiatement. L'apparition elle-
même de la vie sur la terre cesse d'être incompréhensible ; 
car la vie, au point de vue de l'examen théorique usité dans 
les recherches qui ont les sciences naturelles pour objet, 
n'est pas autre chose qu'un arrangement de molécules , 
dans un état d'équilibre plus ou moins stable, une circula­
tion de la matière produite soit par les forces de tension 
qui lui appartiennent, soit par le mouvement qui vient de 
l'extérieur! C'est se méprendre que voir, en cela, quelque 
chose de surnaturel. » Tel est le point sur lequel ont porté 
les plus vives discussions. Que l'on explique tous les états 
d'équilibre ou du mouvement du monde inanimé, l'inexpli-
quable doit commencer avec les causes de la vie. Un phy­
siologiste de grand savoir et de grande valeur, A. Fick (1), a 
formulé comme il suit les conséquences que cette hypothèse 
entraîne avec elle : « La caractéristique plus haut définie 

{! ) • A . Fick, Physiologie, 1S00. 
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d'une de ces parties infiniment petites, reste-t-elle valable 

et suffisante pendant le séjour dans l'organisme ? Le mouve­

ment d'une molécule d'oxygène par exemple, subira-t-il 

pareillement, dans l'organisme et à l'extérieur, des in­

fluences et des perturbations exercées par une molécule 

voisine d'hydrogène? » Répondre non, c'est professer la 

conception vitale; c'est recourir à des forces inconnues, si­

tuées en dehors de la matière; c'est supposer qu'une seule 

et même parcelle, selon qu'elle se trouve en dedans ou en 

dehors de l'organisme, peut changer de nature; en d'autres 

termes, c'est croire au merveilleux. 

Mettons en regard de cette théorie, la théorie physique 

a qui, dans sa perfection, fait de tout phénomène organique 

un problème de mécanique pure, » il suffira de citer les 

paroles certainement impartiales de ce savant cité plus 

haut : « Je crois que pour démontrer la théorie mécanique 

de la vie organique, il faut prouver que tous les mouve­

ments de l'organisme sont produits par le.s actions des 

forces inhérentes aux atomes. De môme je considérerais 

comme démontrée la théorie vitale, si l'on me prouvait, 

même dans un seul cas particulier, l'impossibilité méca­

nique d'un mouvement déterminé, réellement observé dans 

l'organisme. Il ne faut, pour le moment, espérer ni l'une 

ni l'autre de ces preuves. Toutefois, s'il est possible de dé­

cider sans avoir la preuve complète, je me range, sans hé­

siter, du côté de la théorie mécanique. Elle se recommande 

par sa plus grande vraisemblance et par sa simplicité évi­

dente à priori ; bien plus, les développements successifs de 

la science en font pour ainsi dire une certitude. Si l'on voit 

par exemple, que certains phénomènes, — telle est la pro­

duction de la chaleur animale que l'on croyait autrefois 

inexplicable sans l'intervention de la force vitale, — si l'on 

voit que ces phénomènes sont considérés, même par ceux 

qui, en général, admettent l'hypothèse d'une force vitale 

particulière, comme l'effet des forces partout actives des pan-

ties matérielles, on se voit presque amené à subir cette con­

viction, que tous les phénomènes de la vie deviendront ainsi 

successivement accessibles à l'explication mécanique. » 
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Ajoutons, pour éclaircir l'exemple précédent, que la phy­
sique moderne considère la chaleur comme une espèce 
particulière de mouvement. Le mouvement du marteau qui 
tombe sur l'enclume n'est pas perdu ; il se transforme en 
un mouvement des atomes des parties frappées, mouvement 
invisible, mais sensible à l'état de chaleur. De même, lors­
que l'oxygène est introduit dans le corps par la respiration, 
et se combine avec certains éléments du sang qui en 
renferment peu, le mouvement produit pourrait être cal­
culé. Il se traduit par l'oxydation, la combustion ou le dé­
veloppement de la chaleur animale; et le mouvement de la 
machine organique est entretenu par ce phénomène chi­
mique et mécanique. La physiologie moderne, suivant cette 
voie de l'application des principes mécaniques, a ramené à 
leurs causes un grand nombre de phénomènes de l'orga­
nisme. Le fantôme de la force vitale qui régnait sans partage 
dans tout le canal digestif, qui attirait dans le cercle de son 
activité, les cavités glandulaires et les fibres musculaires, et 
qui glissait sur les nerfs, ne sait plus aujourd'hui où cacher 
son néant. 

Les investigations naturehes ne craignent donc pas de 
faire rentrer la vie et les phénomènes vitaux dans le monde 
de l'intelligible. Notre hésitation commence quand il s'agit 
de définir la force et la matière. Toutefois nous sommes 
bien plus avancés que Schopenhauer et ses disciples, qui 
substituent à la notion de la force celle de la volonté, car 
nous avons réduit à leurs éléments une foule de phénomènes 
que devrait complètement expliquer le mot incompréhen­
sible de volonté. Nous allons bien plus loin que Hartmann, 
le philosophe aujourd'hui à la mode, qui, dans le domaine 
du monde organique, nous leurre des effets de l'inconscient. 

Dubois-Reymond indique encore une autre limite. « Il es! 
encore, dit-il, une chose qui nous échappe : c'est la cons­
cience même sous sa forme la plus simple, la sensation du 
plaisir et de la douleur. On ne comprend pas que des molé­
cules d'azote, d'oxygène, d'hydrogène, de carbone, de phos­
phore, puissent être affectées par tel ou tel de leurs divers 
modes d'agrégation stable ou de mouvement : c'est là que se 
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LÀ SENSATION" i* 

trouve l'autre limite de la-connaissance'naturelle. L'esprit 
même, imagine par Laplace, ne saurait la franchir; àplus forte 
raison -le nôtre sera-t-il impuissant. Peut-être, du reste, les 
deux limites que rencontre notre esprit se confondent-elles, 
liest impossible de le décider.- s C'est par ces dernières paroles 
que se trouve indiquée cette possibilité : 1 A conscience,attribut 
de la matière, ou appartenant à la nature essentielle des 
atomes. Nous ajouterons que plusieurs tentatives encore toutes-
récentes ont eu pour objet de généraliser le phénomène de-la 
sensation et ,de le présenter comme propriété universelle de 
la matière : telle est l'idée de Zöllner dans son ouvrage sur 
la nature des comètes, qui a produit une si vive sensation. Ce 
philosophe pense que si l 'homme était doué d'une ouïe assez 
fine pour percevoir les mouvements moléculaires dans un 
cristal, et observer ceux que ferait naître une action mécani­
que ayant pour effet de l'endommager plus ou moins, on ne 
pourrait pas nier d'une manière absolue que les mouvements 
ainsi produits ne coïncident avec des sensations simultanées. 

Il faudrait donc renoncer à comprendre le phénomène de 
la sensation dans les organismes ou « forger une nouvelle 
hypothèse, ajouter une propriété nouvelle au nombre des 
propriétés de la nature, et relier, par la sensation, les phé­
nomènes les plus simples et les plus élémentaires. » On 
pourrait craindre de se laisser entraîner par ces idées à de 
vaines et illusoires spéculations. Considérons, cependant, les 
divers organismes, et descendons l'échelle des êtres. Voici 
l'homme et les animaux supérieurs : le plaisir et la peine 
ont; des expressions qui révèlent une conscience plus élevée ; 
quant aux êtres à protoplasma, nous voyons que toute réac­
tion tentée en vue d'obtenir une excitation extérieure, se 
perd en un mouvement à peine sensible. II est clair qu'il ne 
peut être question ici ni de conscience ni de volonté. Nous 
ne pouvons pas, comme nous avons coutume de le faire 
pour les animaux supérieurs, séparer des propriétés élément 
taires' de la matière, la notion des sensations de plaisir ou 
de peine qui sont là cause des mouvements ( 1 ) . 

(1) Si l'on veut approfondir le problème de la sensation considérée comme 
dérivant d'une propriété générale primitive des éléments constituants de la rau-

0. SCHMIDT. 2 
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Il y a déjà plusieurs armées que le regret lé Lazare, Geiger 
s'est exprimé dans ce sens (1) : « Gomment ne pourrait-il pas 
exister au-delà du monde des nerfs, quoique plus bas, une 
sensation que nous ne comprenons pas? Il en doil cependant 
être ainsi : Un corps dont nous avons la sensation ne peut 
exister s'il n'est composé d'atomes que nous ne sentons pas ; 
et nous ne pouvons voir un mouvement s'il n'est accom­
pagné d'ondes lumineuses que nous ne \oyons pas : de 
même dans aucun être vivant, il ne pourrait se produire 
une sensation assez forte pour que nous la percevions à 
l'aide du mouvement qui la manifeste, si dans les atomes il 
ne se passait quelque chose de semblable, mais beaucoup 
plus faible et se dérobant à nous. 

Qu'on réfléchisse que nous ne pouvons savoir si la pierre 
qui tombe éprouve quelque chose ou rien : nous pouvons 
donc adopter la théorie la plus vraisemblable, celle qui 
explique l'ensemble du monde. » 

Nous avons touché les limites des investigations dans le 
domaine de la nature. Le monde organique ne se dresse 
pas devant nous comme un obstacle invincible. L'énigme de 
ce sphynx n'est pas indéchiffrable; et celle-ci résolue, les 
secrets .des choses inanimées apparaîtront sous un jour nou­
veau. Nous allons maintenant passer en revue une grande 
partie de la nature vivante, et cet examen nous conduira 
à ces mêmes résultats que des considérations historiques ont 
imposés avec une certitude absolue au philologue dont je 
citerai encore les paroles : « L'homme est issu d'un degré 
animal inférieur. » 

tière, il faut consulter l'ouvrage très-clair et très-intéressant : « Dus U n b c -
cousste vom Standpunkt der Physiologie und Descendiezthéorie. » (L' incon­
scient au point de vue de la physiologie et de la théorie de la descendance.) 
Berlin, 1872, sans nom (l'auteur. 

Ci) JJ. Geiger, Ueber den Ursprung ier Sprache (Slutlgart, 18G9), p . 207, 
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C H A P I T R E II 

ÉTAT A C T U E L DU MONDE A N I M A L 

Pour initier le lecteur à la théorie de Ta descendance et 
lui en faire sentir la nécessité, nous esquisserons à grands 
traits l'état actuel du monde animal. Les organismes se dis­
tinguent des corps animés, par des caractères évidents : une 
certaine variabilité de l'être, une série de phénomènes divers 
qui se rattachent à une absorption et une émission continues 
de matières. Tous les changements qui surviennent s'expli­
quent en dernier lieu par un mouvement moléculaire; c'est 
dire qu'ils sont accessibles à l'observation, à l'expérience, 
au calcul. Les cellules sont gonflées, imbibées d'eau et de 
liquides aqueux. C'est là un fait essentiel et bien qu'il soit 
purement mécanique, il suffit à.la démonstration et à l'in­
telligence d'une série de phénomènes vitaux. L'expérience 
apprend que l'imbibition et la mobilité dépendent essen­
tiellement des combinaisons du carbone; ce que l'on appelle 
la vie n'est que la somme des mouvements et transforma­
tions dont une grande partie déjà a été l'objet de recherches 
d'une exactitude mathématique. On ne peut pas se défendre 
de cette impression que les êtres animés se divisent en 
simples et composés, inférieurs et supérieurs. De plus, on 
sent, plutôt qu'on ne peut l'exprimer, une certaine opposi­
tion entre la plante et l'animal. Dans le sens poétique, la 
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plante est l'organisme passif, tel que Rùckert le décrit : 

« Je suis la fleur du jardin, et j'attends humblement que tu 

t'approches de moi. s Toutefois l'opposition des caractères 

entre la plante passive, repliée en quelque sorte sur elle-

même, et l'animal qui se défend et agit par lui-même, cette 

opposition s'efface de plus en plus lorsque nous descendons 

la série, des deux règnes. L'animal à développement supé­

rieur annonce son animalité par l'énergie avec laquelle il 

réagit contre les influences et les excitations extérieures, 

tandis que les phénomènes de la vie chez les animaux infé­

rieurs présentent un caractère végétatif plus prononcé. Que 

l'on examine ces animaux dont Haeckel a fait tout récem­

ment le groupe des protistes. Il y a bien circulation de la 

matière, nutrition et reproduction, mais d'une manière si 

simple et si indifférente que l'on est tenté d'attribuer à ces 

êtres une place neutre entre les plantes et les animaux. Nous 

acquérons la conviction que les racines du règne végétal et 

Celles du règne animal ne sont pas complètement séparées, 

mais qu'elles se confondent insensiblement dans un réseau 

inextricable. Dans ce règne intermédiaire on a vu reparaître 

avec honneur le a mucilage primitif » de la philosophie 

naturelle. Combien de kilomètres cubes de terrain maritime 

consistent en une vase ou un limon gras au toucher et com­

posé soit de parties inorganiques, évidemment terreuses, 

soit de corpuscules calcaires d'une conformation particu­

lière et d'une nature peut-être encore douteuse (les cocco-

lithes et les rhabdolithes), enfin, c'est là l'essentiel, d'une 

matière albuminoïde qui vit ! Ce. mucilage vivant, le bathy-

hius, tel est le nom qu'on lui donne, ne présente ni l'indi­

vidualité, ni l'indépendance d'un être isolé; il ressernble 

aux substances minérales amorphes dont chaque partie pos­

sède les caractères de la masse totale. 

.Nous avons été élevés dans cette idée que tout l'organisme 

est un être composé de diverses parties affectées à diverses 

fonctions, et se développe sous une forme déterminée. Cette 

conception est tellement inhérente à notre époque que nous 

avons quelque peine à nous figurer une masse vivante in­

forme ou limitée par des contours vagues et arbitraires. 
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Étes-vous arrêté par cette difficulté, vous est-il impossible 

ou vous répugne-t-il de voir les choses à ce point de Y U C , 

considérez un autre être animé extrêmement simple, tel que 

la « protamœba J> de Ilaeckel. Une petite boule d'albumine 

s'accroît par susception de nourriture et assimilation jus­

qu'à ce qu'elle ait acquis un certain développement; puis 

elle se reproduit en se scindant en deux parties. Relativement 

à nos moyens d'observation, ces êtres et d'autres semblables 

sont les plus simples organismes sans organes. Lorsque nous 

faisons remarquer que l'insuffisance de nos moyens d'obser­

vation trace une limite à nos recherches, nous insistons 

sur une objection de Rollet : notre intelligence, selon lui, 

ne peut pas précisément comprendre ces organismes homo­

logues n'accomplissant toutes les fonctions de la vie qu'en 

vertu de leur constitution atomique; il s'agit de la structure 

encore complètement inconnue des molécules qui est le 

résultat de la conjonction des atomes; et s'il faut, d'après 

Brücke, « attribuer aux cellules vivantes une structure in­

dépendante de la structure moléculaire et différemment 

agencée : celle que nous désignons sous le nom d'organi­

sation » , il faut aussi, répond Rollet, attribuer aux monères 

de Haeckel, cet arrangement qui nous est encore inconnu. 

Négligeons cette complication de la structure moléculaire ; 

il n'en sera pas moins de la plus haute importance, si l 'on 

veut étudier la nature animée, de connaître ces corps qui 

paraissent les plus simples de tous, lorsque l'on s'arme du 

microscope et que l'on a recours aux procédés anatomiques. 

La substance à laquelle ils doivent leur cachet se "retrouve 

aussi dans les plantes comme dans les animaux. Ce sont là, 

pour nous, deux classes d'organismes, dans lesquelles la 

matière primitivement homologue s'est séparée en diffé­

rentes formes et différents organes. Les phénomènes de la 

conservation et de la reproduction ont alors montré, dans des 

directions diverses, les caractères d'une composition et d'un 

développement supérieurs, 

i Nous aurons encore l'occasion de nous prononcer sur les 

origines de la vie animale et ses points de contact •avec les 

protistes et les plantes. Aussi négligerons-nous provisoire-
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ment les difficultés de démarcation, pour nous transporter 

au milieu du monde animal, en embrasser l'ensemble et pour 

le dominer. La première impression est celle d'une infinie 

diversité. Bientôt on s'aperçoit qu'il y a des animaux infé­

rieurs et des animaux supérieurs. Sur ce point, l'accord est 

complet. 

Que l'on se place, en effet, pour examiner la nature, au 

point de vue téléologique, insuffisant scion nous, et que 

l'on considère chaque être comme parfait, c'est-à-dire 

comme répondant à son but et à son idéal, tout le monde 

admettra comme un fait acquis et évident qu'il y a une 

échelle de valeur. Il ne sera même pas nécessaire de se 

rendre compte des différences qu'elle accuse. Toutefois on 

s'en fera une idée nette, si l'on compare un animal infé­

rieur avec un animal supérieur. Considérons le polype 

d'eau douce et l'abeille. 

Il y a un animal dont la longueur ne dépasse pas quel­

ques millimètres. Il vit ordinairement attaché aux plantes 

aquatiques de nos contrées. C'est un utricule dont les parois 

consistent en deux couches de cellules, une couche muscu­

laire et une feuille de soutien, cette dernière servant d'appui 

à l'ensemble et comparable à un squelette. Quatre à six bras 

de même structure entourent la bouche. Dans la couche 

superficielle du corps se trouvent un grand nombre de sail­

lies qui rappellent les piquants des orties et dont le contact 

étourdit les animalcules plus petits qui s'aventurent dans 

les parages que hante le polype. Il en fait alors facilement sa 

proie. Voici la description sommaire de cet animal. Il n'a 

pas de système veineux, pas d'organes de respiration parti­

culiers. Le rôle des nerfs et organes des sens est rempli par 

les cellules composant la surface. Il se multiplie par des 

bourgeons qui tombent lorsqu'ils sont mûrs, et parfois aussi 

par les produits d'organes sexuels très-simples. 

Pour décrire l'abeille au contraire des heures entières ne 

suffiraient pas. Déjà la vue de ses nombreuses articulations 

indique un riche développement intérieur. Les organes de 

manducarion ne peuvent être compris que lorsqu'on les 

compare avec les parties buccales de tout le monde des in-
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sectes. Les diverses parties du tube digestif sont chacune mu­
nies de glandes spéciales. La vie intellectuelle est bien dotée. 
Elle est servie par un système nerveux très-développé. Les 
organes des sens présentent une merveilleuse complication. 
Tout témoigne qu'il y a perception du monde extérieur, in­
telligence et calcul. Enfin les organes de reproduction sont 
composés d'un grand nombre de parties principales et ac­
cessoires. Quant à l'histoire de la multiplication et du déve­
loppement de l'abeille, elle exige une étude spéciale. 

C'est aux facultés corporelles que l'abeille semble devoir 
le rang qu'elle occupe dans la vie animale, c'est par le déve­
loppement qu'elle s'élève au-dessus du polype. La complica­
tion et la diversité plus grandes des parties sont prouvées par 
l'anatomie. Si la vie revêt un mode plus élevé, si l'énergie 
de l'être est plus grande, si l'abeille est parfaite, lorsqu'on 
la compare au pauvre polype moins bien pourvu, c'est la 
conséquence ou plutôt l'expression d'une plus grande divi­
sion du travail mécanique et physiologique. Pour l'un et 
l'autre de ces animaux la vie se passe à accomplir les fonc­
tions qui ont pour objet la conservation personnelle et celle 
de l'espèce. Pour tous deux le cercle des phénomènes est 
fermé et complet. Seulement bien différents sont les moyens 
d'action et par conséquent l'effet total. La diversité et la cor ­
rélation des organes affectés aux diverses manifestations de 
la vie nous servent à fixer la place des individus dans l 'é­
chelle animale. Cette place a un double caractère : l'un est 
général, l'autre particulier. En d'autres termes : lé rang 

• d'un animal dans le système est déterminé d'abord par les 
propriétés générales qui lui sont communes avec les formes 
concordantes par les traits fondamentaux de l'organisation, 
et en second lieu par les signes spéciaux qui le font con­
naître au milieu de sa parenté. Il est évidemment indispen­
sable de jeter un coup d'œil sur cette ramification du règne 
animal, lorsqu'on a le dessein d'en rechercher les causes et 
de les vérifier ; cette tâche est tout particulièrement la nôtre 
et convient à ces études. 

Depuis que Cuvier a fondé la zoologie dans le premier 
tiers de ce siècle, notre science s'est enrichie de cette 
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expression de « type » ou o forme fondamentale » que 

Buffon, longtemps auparavant, avait déjà fait connaître. 

C'est en effet Cuvier qui, le premier, établissant des divisions 

générales et des comparaisons, a prouvé que les animaux 

n'ont pas été coulés dans un môme moule, comme on le 

croyait autrefois, mais qu'ils se divisent en plusieurs groupes 

caractérisés chacun par une nature, un groupement et une 

disposition particulières des organes, bref par un cachet 

spécial. L'ensemble de ces particularités, ainsi que des es­

pèces qu'elles réunissent, était désigné sous le nom de type. 

L'étendue de ces types, ou plutôt de ces souches, c'est le 

nom que nous leur donnerons maintenant, est, il est vrai, 

diversement appréciée dans la science; mais, si l'on fait 

abstraction des formes douteuses et contestables que l'on 

désigne généralement sous le nom de protozoaires, on 

est d'accord sur le nombre des types animaux, ci-dessous 

énumérés, mais moins sur la série que sur ces groupes 

dont chacun présente une physionomie propre et des traits 

particuliers. 

La souche des Coelentérés embrasse les polypes et les 

méduses. Près d'elle, la classe des éponges si intéressante 

au point de vue de la démonstration directe de la théorie de 

la descendance. Les organes de ces animaux sont presque 

toujours placés circulairement autour d'un axe passant par 

les pôles du dos et du ventre. La cavité qui se trouve chez le 

plus grand nombre des autres animaux, et qui est désignée 

sous le nom de cavité générale (tel est pour l 'homme 

l'espace compris entre les parois intestinales et la paroi 

musculaire), manque, complètement chez eux; elle est en 

quelque sorte remplacée par un grand nombre de canaux et 

de rayons issus de l'estomac. La fig. 2 représente une méduse, 

la Tiaropsis diadema d'après Agassiz.' Les organes ombrés 

représentent ce que l'on appelle l'appareil coelentérique. 

Parmi les Echinodermes, le lecteur connaît certainement les 

étoiles et les oursins dont la forme est généralement rayon-

née. Indépendamment d'un dépôt de chaux caractéristiquft 

et plus ou moins prononcé sur les surfaces pelliculaires, ils 

ont pour caractère de souche un système de canaux aqui-
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.Fig. 2. — Tiaru^is diaJema. 

fères. Ceux-ci alimentent les séries de vésicules qui, se dila­

tant'et se contractant, Contribuent à la locomotion- Cuvicr, 

se fondant suf la prédo­

minance de la structure 

rayonnêe, croyait que les 

écbinodermes, les médu­

ses et les polypes étaient 

unis par une étroite pa­

renté. Il les a tous réunis 

sous le nom de rayonnes; 

mais cette ressemblance 

n'est qu'accessoire, et si 

l'anatomie prouve qu'il y 

a une grande différence 

entre les coelentérés et les échinodermes, l'histoire du dé­

veloppement éloigne encore bien plus nos échinodermes de 

ce voisinage et les met en relation étroite avec la division 

suivante. 

Dans celle-ci, celle des Vers, les théoriciens de l'ancienne 

école s'égarent, tant les vers diffèrent les uns des autres, 

tant est grande la distance entre les formes inférieures et 

les supérieures; car il reste bien peu de caractères c o m ­

muns, lorsqu'on a supprimé les caractères d'ordre et de 

classe, et les petits groupes d'animaux isolés et môme d'es­

pèces qui réclament leur admission dans le système des 

vers sont très-disparates entre eux. Pour exprimer en quel­

ques mots leurs caractères typiques, nous dirons : les vers 

sont des animaux symétriques, plus ou moins allongés, qui 

ne possèdent pas de véritables pattes, mais qui exécutent 

leurs déplacements, à l'aide de muscles étroitement réunis 

avec la peau externe et se transformant souvent en utri-

cules musculaires proprement dits. Ajoutons que les confu­

sions et les difficultés systématiques se transforment pour le 

partisan, de la théorie de la descendance en sources de con­

naissance. 

Les relations de la souche précédente avec le type des Ar­

ticulés sont si évidentes que leur s parenté t> n'a jamais été 

mise en doute, même par les anciens zoologistes. Cette rela-
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tion est déjà indiquée par le nom de la division la plus 

haute des vers, celle des vers articulés. Ce qui distingue les 

crustacés, arachnides, myriapodes, insectes, c'est que leur 

corps est composé d'anneaux ou articulations nettement 

séparées, et que les pattes, les antennes, les organes de 

la bouche sont également articulés. Cette segmentation exté­

rieure est fidèlement représentée par la forme du système 

nerveux qui est placé, comme une corde à nœuds, dans 

le ventre, c'est-à-dire sous le canal digestif, et n'entoure le 

pharynx que par un collier. Une circonstance qui favorise 

l'articulation, c'est qu'il se produit dans la peau un dépôt de 

substance cornée qui la transforme en une sorte de squelette. 

Le contraire a lieu pour la peau des Mollusques de nos 

coquillages, des gastéropodes et des seiches; car bien qu'un 

grand nombre d'entre eux soient pourvus d'écaillés protec­

trices et de coquilles, ces organes ne sont que de simples 

sécrétions de la peau proprement dite qui reste molle, con­

serve une humidité et une viscosité caractéristiques, par 

l'effet des sécrétions des glandes nombreuses qui s'y trou­

vent, et qui tend à se replier et à envelopper le tronc comme 

d'un manteau. Le corps reste alors plus ou moins ramassé 

sur lui-même; il n'a pas l'élégance de l'articulé ni surtout 

celle de l'insecte; il n'a pas non plus d'articulations, et 

cette absence se répète également dans le système nerveux. 

Celui-ci se réduit à un anneau œsophagien circulaire et à 

quelques masses nerveuses. 

Quant aux vertébrés, la souche à laquelle l 'homme se rat­

tache d'une manière inséparable, il est facile de s^entendre. 

La plus grande partie du système nerveux est logée dans 

une partie du squelette intérieur, osseux, ou resté cartilagi­

neux, je veux dire la colonne vertébrale. 

Il est donc établi que la base de la division systématique 

du règne animal consiste dans certaines particularités sail­

lantes de la forme et de la structure intérieure, et il est très-

facile de déduire de chaque type des formes auxquelles on 

puisse appliquer en toute perfection les signes rassemblés 

dans la diagnose systématique. A ces observations vient 

s'en joindre immédiatement une autre, celle de la variété à 
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(intérieur des types. Si nous avons plus haut comparé le po­

lype à l'abeille, et si nous leur avons assigné un rang très-

différent, une partie de cette différence tient à la diversité 

de la souche; mais les formes mêmes qui sont réunies par 

les propriétés caractéristiques delà souche s'éloignent beau­

coup les unes des autres, et la systématisation parle de classes 

inférieures et supérieures des divers types, d'ordres infé­

rieurs et supérieurs dans l'intérieur de chaque classe. L'opi­

nion que l'on se forme à cet égard est déterminée par les 

mêmes considérations qui se sont imposées à nous, lorsque 

nous avons comparé le polype et l'abeille. Pourquoi le 

moule est-il inférieur à l'escargot? Parce qu'il n'a pas 

encore de tête, parce que son système nerveux n'est pas aussi 

concentré ni aussi volumineux, parce que ses organes des 

gens sont plus défectueux. Les matériaux se trouvent ici et là 

en quantité suffisante pour le développement du type ; mais 

dans le gastéropode, ils ont été plus mis en œuvre; et cette 

circonstance que diverses parties se sont rapprochées pour' 

former la tête communique à l'animal un aspect supérieur. 

Il est inutile d'expliquer, par plus d'exemples, cette grada­

tion dans l'intérieur des souches; la comparaison la plus 

superficielle d'un poisson avec un oiseau ou un mammifère, 

d'un crustacé parasite avec une écrevisse d'eau douce ou un 

insecte fait voir que les plans fondamentaux ou les types 

idéaux, pour nous servir des expressions de l'ancienne zoo­

logie, n'ont été reproduits que d'une manière très-inégale, 

par les formes réelles. 

Un autre résultat de ces investigations descriptives, c'est 

le groupement arborescent des branches issues de la même sou­

che. Les rapports des souches entre elles ne peuvent pas non 

plus être figurés par une ligne droite; toutefois on se bor­

nait autrefois à des indications générales sur la valeur rela­

tive des divers types. La zoologie descriptive, au contraire, 

se vit longtemps forcée de dresser des tableaux de parenté 

soumis au critérium de la perfection anatomique, et ces ta­

bleaux, comprenant les sous-divisions systématiques, jus­

qu'aux espèces, représentaient des arbres à nombreuses 

ramifications. Certaines branches se terminaient brusque-
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ment; il y en avait d'autres qui étaient allongées et émet­

taient «Iles-mêmes des rameaux secondaires. Chaque bran­

che présentait des phénomènes et des séries caractéristiques. 

Que l'on tente de faire rentrer les vertébrés dans ce cadre. Les 

poissons nous présenteront une première et grave difficulté : 

lesquels faudra-l-il placer au sommet? Que ce soit du reste 

le requin ou nos poissons osseux, les amphibies ne s'y rat­

tachent pas linéairement, et le rameau qui part de ces der­

niers n'aboutit pas aux reptiles, comme on pourrait le 

penser. Les oiseaux, de leur côté, se distinguent nettement 

des mammifères. Ces scissions et ces divergences s'étendent 

à toutes les sous-divisions. Nous avons à représenter sché-, 

matiquement des branches de familles, des fascicules de 

genres, des faisceaux d'espèces, et ces dernières se subdivi­

sent en sous-espèces et variétés. Avec cette image de l'arti­

culation du système, on reviendra facilement à la compa 

raison des membres de différents types, sous le rapport.de 

leur valeur effective. L'abeille, par elle-même, est évidem­

ment un organisme beaucoup plus compliqué que l'animal 

le plus inférieur parmi les poissons, c'est-à-dire Vamphioxus, 

et nous comparons, dans ces deux termes, une forme infé­

rieure d'un type plus élevé avec une forme supérieure 

d'un type inférieur. Si l'on varie et que l'on combine cette 

sorte de comparaison, et que l'on considère les points 

d'attache des divers types que nous allons immédiatement 

indiquer, on complétera l'image des arbres systématiques, 

et l'on aura un grand arbre dont les types sont les branches 

principales. 

Si les systématiciens de l'ancienne école avaient été chargés 

de la création des plantes et des animaux, ils auraient d'abord 

fixé les diagnoses et les caractères; puis ils auraient appelé à 

la vie les types et leurs espèces; car ce fut toujours leur plus 

grand tourment de voir parmi les diagnoses tant d'excep­

tions et de constater que les caractères des formes fondamen­

tales n'ont pas de valeur absolue. Ainsi, les polypes sont 

rayonnes ; mais il y en a beaucoup qui sont bilatéraux ou 

symétriques de deux côtés. La plupart des gastéropodes pos­

sèdent des plis mantellaires développés, mais il serait té-
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méraire de parler du manteau de nombreux gastéropodes nus 

vermiformes. Látete et le crâne nous paraissent être des 

caractères inaliénables des vertébrés; mais Vamphioxus n'a 

pas de tête, il n'a qu'une extrémité antérieure. Cependant, 

iira-t-on, il a une colonne vertébrale; mais celle-ci, le 

rentable signe de noblesse des vertébrés, est, avec l'organe 

île l'ouïe et la moelle épiniôre, une propriété, transitoire il 

est vrai, des ascidies, c'est-à-dire d'une classe d'animaux qui 

ne rappelle nullement les vertébrés. Lorsque nous consta­

tons ces déviations à des lois de forme et de structure qui 

paraissent solidement établies, nous sommes préparés à une 

infraction évidente du système, aux (ormes de coinbinaison 

et aux formes dont laplace systématique est inconnue. 

Si l'on peut figurer par un arbre l'ensemble des résultats 

obtenus lorsque l 'on a systématiquement séparé et ordonné 

les détails compris dans les types, les formes de transition 

trouveront tout naturellement leur place dans cette image, 

et l'on y trouvera sans effort les membres des types, des 

classes, des ordres, etc. ; car, si la figure est exacte, toutes 

les branches doivent contenir des espèces dont s'éloignent 

très-peu les sous-espèces des rameaux. Tel fut autrefois le 

but : toute la systématique revint à insérer entre deux 

formes profondément différentes les formes intermédiaires 

exactes, et dans nombre de cas, on se vit même amené à 

chercher des formes intermédiaires là où il n'y en a pas. 

L'ancienne zoologie a toujours regardé le monotrème comme 

le mammifère le plus rapproché des oiseaux, tandis que le 

motif de l'analogie entre les mammifères les plus inférieurs 

que l'on connaisse et les oiseaux doit être cherché non 

pas dans une parenté immédiate, mais dans un cousinage 

éloigné. Quant à noua, notre dessein n'est pas d'insister sur 

ces formes de combinaison qui, selon l'histoire natiirellcj 

N'exigent pas de commentaires^ mais sur celles qui f pour 

ainsi dire, préparent des difficultés à l'explication systéma­

tique et menacent de rendre illusoires les bases que l 'on a 

péniblement fondées. Il y a quelques animaux analogues 

aux poissons, et qui possèdent la double respiration (les lé-

pidosirenset consorts). Ils présentent les caractères des am-
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phibies. Les infusoires ont un grand nombre de propriétés 

caractéristiques des animaux dits primitifs; d'autre part, ils 

s'en éloignent et rappellent les vers turbcllariés. Un petit 

animal qui vit dans nos mers, en quantité incalculable, la 

sagitta, n'est ni un ver véritable, ni un mollusque bien légi­

time. La classe des rotifères ne rentre ni dans le cadre des 

vers proprement dits, ni dans celui des véritables articulés; 

mais elle doit être sous-ordonnée dans le système, et si l'on 

consérveles types comme les formes fondamentales,idéales, 

invariables, on se trouve bien embarrassé quand il s'agit 

d'assigner une place aux rotifères. 

C'est ainsi que l'on accumula exemples sur exemples, et 

qu'à peine établies, les barrières élevées par le système 

étaient franchies de toutes parts, et cela dans la mesure 

même de l'accroissement des connaissances spéciales. Cette 

observation, on l'a dit, ne put échapper à l'histoire natu­

relle. Elle parla alors d'exceptions et d'irrégularités, sans 

pouvoir expliquer comment les classes et les types pouvaient 

dépasser leurs limites, et même sans éprouver le besoin de 

se rendre compte de la faiblesse du système. 
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C H A P I T R E III 

LES riIÉNOMÈNES DE LA REPRODUCTION DANS LE MONDE ANIMAL 

Il y a dans tout ce qui vit un caractère spécial constant, 
c'est de donner l'existence à une nouvelle vie. Un cristal ne 
se reproduit pas ; il ne lui est donné que de se résoudre en 
ses parties élémentaires, et celles-ci, soit par le cours naturel 
des choses, soit par voie artificielle, peuvent être apportées 
à une autre combinaison cristalline; mais ce n'est point 
cette continuité de la reproduction qui rattache l'individu 
à l'individu, ce n'est point la génération enveloppée des 
nuages du mystère. Le contraste paraît donc tranché; toute­
fois le mystère disparaîtra si l'on reconnaît que la différence 
entre la nature animée et la nature inanimée n'est pas 
absolue, surtout si l 'on a reconnu la possibilité, je dirai 
même la nécessité de la génération primitive ou de l'origine 
spontanée des êtres organiques inférieurs sortant de la ma­
tière inorganique, sans intermédiaire de parents, et si plus 
tard on part de ce principe pour admettre que la nutrition 
et la croissance ont pour cause dominante la faculté de foi­
sonnement de la matière. La génération n'est donc plus un 
phénomène mystique, et s'il se produit un organisme dans 
un autre ou par un autre organisme, la dissolution ou 
le développement des germes innombrables peuvent être, 
comme l'accroissement d'un nouveau cristal, décomposés et 
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réduits aux mouvements des atomes qui ne sont plus acces­

sibles qu'à l'œil intellectuel. Nous voulons dire par là que 

les limites des investigations dans le domaine de la repro­

duction n'ont rien d'étroit et de particulier. Nous allons 

donc exposer les faits de la reproduction et du développement 

dans le règne animal. 

Si, comme il faut généralement le reconnaître, les carac­

tères essentiels sont communs aux êtres les plus élevés et à 

ceux qui occupent les degrés inférieurs de l'échelle, si les 

différences graduelles ne peuvent être attribuées qu'à la 

complication des phénomènes de la vie et à la multiplicité 

des parties où ils s'accomplissent, c'est naturellement aux 

organismes les plus simples que nous devrons nous adresser 

pour découvrir ces phénomènes essentiels. Les êtres les plus 

simples que Haeckel ait découverts, les protamœba, ces 

pelotes gélatineuses, s'accroissent jusqu'à un certain vo­

lume. Pourquoi ces limites étroites et déterminées ï Pour­

quoi tel volume atteint, les molécules gravitent-elles dans 

des sens différents, et pourquoi cette scission en deux 

parties? Nous l ' ignorons; en tout cas, il s'agit ici des effets 

de la cohésion dont les principes sont originairement acces­

sibles au calcul. Bref, pour certaines dimensions de la 

masse, les attaches sont brisées, la zone moyenne se déchire, 

et l'individu, devenant infidèle à son nom, se sépare eu 

deux parties dont chacune commence, dès le moment de la 

séparation, une vie individuelle, qui se préparait de plus en 

plus depuis le commencement de la division. Tel est le cas 

le plus simple de la reproduction, c'est-à-dire la multiplica­

tion par division. Le phénomène se continue et le mou­

vement des plus petites parties qui a provoqué la division se 

poursuit, les deux moitiés se segmentent à "leur tour, puis 

les quarts qui en résultent. L'ensemble se divise ainsi en un 

grand nombre de portions, et l'être-mère se résout en un 

essaim de rejetons. 

Cette multiplication par simple division de la masse sup­

pose que l'organisme qui se reproduit ainsi ne porte pas 

l'empreinte d'une extrême complication. On ne peut ima­

giner que le coléoptère ou l'oiseau se reproduise en se divi-1 
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sant en deux. Cependant les excellentes observations de 

Stein sur les modes de reproduction des infusoires nous ont 

fait connaître des organismes qui sont bien supérieurs à ces 

monères simples et dont les moitiés de segmentation tra­

versent une série de nouvelles et profondes transformations, 

avant de se séparer à l'état d'individus propres. Cette trans­

formation combinée avec la division, conduit à la repro­

duction par bourgeonnement. Comme la division de ces 

organismes inférieurs est subordonnée à une certaine limite 

de croissance à laquelle ils parviennent par assimilation de 

nourriture, il arrive souvent que l'excès de matière se dis­

pose à une place déterminée du corps et y forme un bour­

geon. Nous connaissons déjà la reproduction par bourgeon­

nement; nous savons qu'elle est mise en œuvre chez les 

organismes les plus simples, les cellules, et qu'en général 

toute guérison ou cicatrisation chez les êtres supérieurs, 

jusqu'à la guérison des membres mutilés chez les amphi­

bies, n'ont lieu que par la reproduction des parties élémen­

taires, fondée sur la division et sur le bourgeonnement. Ce 

dernier mode est bien supérieur au premier. Il élève plus 

haut, dans l'échelle animale, les êtres qui en sont doués. 

C'est à proprement parler la formation d'un nouvel être sur 

un être préexistant, conservant en tout, ou en partie, son 

individualité, et capable de transmettre complètement ses 

propriétés à ses descendants. 

Le cas le plus simple de bourgeonnement est celui-ci : un 

animal-mère pousse un ou plusieurs bourgeons semblables 

à lui, et ceux-ci, à leur tour, produisent des bourgeons sem­

blables. Tout banc de polypiers le prouve, et montre que la 

différence d'aspect des différents genres de polypiers ne re­

pose que sur de petites modifications de ce mode de repro­

duction. Il y a quelques polypiers chez lesquels une observa­

tion attentive fait découvrir non-seulement des modifications 

accidentelles, mais des différences qui se répètent régulière­

ment entre la mère et le rejeton, ainsi que Semper l'a fait voir 

récemment sur des coraux en éventail et des coraux cham­

pignons. Nous sommes ainsi conduits au phénomène im­

portant de ['alternance de génération que nous éclaircirons 
O, SCHMITH, 3 
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par quelques exemples, avant de passer aux caractères 

essentiels de la génération sexuelle. 

La fig. 3 représente, en A, un être à forme de polype, à 

bras préhenseurs croisés, et désigné par Dujardiri qui l'a 

découvert, sous le nom générique de polype en croix (stau-

ridium). Cet animal qui s'accroît, fixé sur une tige à la ma-

nière^des polypes, forme au-dessus de sa croix brachiale 

inférieure, des bourgeons qui s'avancent comme des ballons 

arrondis, revêtent peu à peu la forme d'une cloche,' et se 

détachent après avoir pris graduellement la structure et la 

A jj 

Stsuridium. Fig. 3. Cladonema radiatum. 

forme d'une méduse. La méduse appelée Chladoncma radia­

teur (hg. 3, B) est donc la fille du stauridium qui ne lui res­

semble nullement. Elle se reproduit par voie sexuelle et de 

ses œufs sortent les stauridium. Les deux modes de généra­

tion alternent donc l'un avec l'autre. Le polype en croix est 

une génération intermédiaire dans le développement de la 

méduse, en sorte que la génération sexuelle ne tire jamais 

son origine des œufs mêmes de cette méduse. Le tœnia 

nous offre un exemple semblable, bien qu'un peu plus 

complexe- On sait que le canal intestinal des individus 
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affligés du ver rubané, laisse sortir des morceaux de ces 

vers, et que ceux-ci sont ordinairement remplis d'une telle 

quantité d'œufs qu'ils ont l'air de n'être que des paquets. 

Cependant, il résulte de l'histoire du développement des vers 

rubanés, et de leurs rapports avec d'autres vers et notam­

ment les vers suceurs et turbcllariés, que ces vers, en dépit 

de leur imperfection et du manque d'organes, ont la valeur 

d'individus parvenus à maturité sexuelle ou de personnes, 

selon l'expression de Haeckel. Si le ver rubané se compor­

tait comme la plupart des animaux, ses œufs donneraient 

immédiatement naissance à des individus articulés. 

Mais il y a de longs détours. Un œuf de ver rubané tombe-

t-il heureusement dans un estomac qui lui convient, ainsi 

par exemple l'œuf du ver rubané de l 'homme, le Tourna so-

lium, parvient-il dans le porc, l 'embryon émigré de l'esto­

mac où il a abandonné son œuf et se loge dans les muscles 

où il se gonfle et forme une espèce d'ampoule. Cette am­

poule est la première génération intermédiaire. Elle pré­

sente un bourgeon hélicoïdal qui toutefois reste inutile, tant 

que le cysticerque demeure dans la chair du porc. Que ce 

bourgeon, enveloppé dans la chair incomplètement pré­

parée, arrive dans l'estomac humain, l'heure de la libé­

ration sonne alors pour lui. Il sort de la vésicule généra­

trice, celle-ci périt et le descendant, dans lequel nous 

reconnaissons maintenant la tête avec le cou du tœnia 

représente une seconde génération intermédiaire. Sa fécon­

dité se manifeste aussi immédiatement. Il s'allonge et plus 

il s'accroît en forme de ruban, plus s'y marquent des seg­

mentations transversales à partir de la partie postérieure 

du cou, et des « articulations de tœnia, » c'est-à-dire les 

individus de la troisième génération ou génération sexuelle. 

Dans les cycles de développement que nous venons de 

mentionner, on voit alterner la reproduction sans sexes et 

la reproduction sexuelle. Avant d'examiner quelques cas de 

la première, nous avons d'abord à connaître les phéno­

mènes de la reproduction sexuelle. 

Celle-ci est caractérisée par ce lait que pour produire le 

nouvel individu, il faut la réunion de deux produits ou élé-
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ments de forme différents, l'œuf et la semence. L'œuf, à 1 ori­

gine , est toujours une cellule simple (fig. 4, o) dont le 

noyau s'appelle utricule germinative, le corpuscule du noyau 

tache germinative, et qui, chez beaucoup d'animaux, est 

pourvu d'une enveloppe ou membrane particulière, chez 

d'autres au contraire reste nue et 

montre souvent alors les mouve­

ments merveilleux du protoplasma. 

Les cellules ovariennes des diverses 

classes d'animaux diffèrent assez les 

unes des autres par leurs dimen-

c o u d e corpuscules sions microscopiques, mais eues sont 

o v a n t e . spermau^es. e s s e n t i e l l e m e n t pareilles pour tout 

le règne animal depuis les éponges et polypes jusqu'aux 

mammifères, y compris l 'homme. Se présente-t-il quelques 

différences insignifiantes, c'est seulement lorsque la cellule 

ovarienne primitive, richement pourvue de vitellus et d'albu­

mine, s'est enveloppée d'une coquille assez épaisse et poreuse 

comme chez les insectes et les poissons, ou qu'elle s'est entourée 

d'une enveloppe affectant une forme particulière, telle que 

celle d'une lentille biconcave, ainsi qu'il arrive chez beau­

coup de vers turbellariés. Généralement alors les cellules 

ovariennes se forment dans des organes particuliers, les 

ovaires. L'autre matière sexuelle, la semence contient, comme 

éléments actifs, ce que l'on appelle les corpuscules sper-

matiques (fig. 4, s) qui consistent en une petite tête puncti-

i'orme ou elliptique et même recourbée en crochet, et en un 

corps filamenteux. Tant que la semence est capable de pro­

duire la fécondation, l'appendice filamenteux exécute des 

mouvements oscillatoires, et le développement des corpus­

cules de semence issus des cellules, de même que la comparai­

son de leurs mouvements avec les mouvements oscillatoires 

des cellules miroitantes ou vibrátiles, nous les fait immédiate­

ment reconnaître pour des formations cellulaires modifiées. 

La lutte très-vive qui eut lieu, au siècle dernier, entre 

les évolutionnistes et les épigénésistes n'a plus qu'un intérêt 

historique. Les uns affirmaient que tout l'organisme à venir 

se trouvait formé de toutes pièces soit dans l'œuf, soit dans 
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les spermatozoaires et que les organes d'une finesse extrême 

n'avaient plus besoin que de se développer. Les autres, et 

c'est à eux que resta la victoire, voyaient dans l'œuf les 

matériaux non encore différenciés qui devaient, par suite de 

la fécondation, se transformer et produire ainsi les divers 

éléments de forme et les organes. Il y a vingt ans à peine 

que l'on a découvert le mode suivant lequel se fait la fécon­

dation. Il faut, pour qu'elle soit efficace, qu'un corpuscule 

au moins, et généralement plusieurs et beaucoup d'entre 

eux, pénètrent dans l'intérieur de l'œuf et se combinent 

matériellement avec l'albumine. 

Nous avons été amenés, par la marche de notre exposi­

tion, à faire ressortir d'une manière très-nette l'opposition 

entre la génération sexuelle et la génération sans sexes. 

Mais ici aussi l'époque moderne a fait, dans un but de com­

paraison, une série d'observations que nous ne pouvons 

passer sous silence, car notre but est de toucher les prélimi­

naires de la théorie de la descendance et d'indiquer la tran­

sition partout présente dans la nature. Dans les exemples de 

génération alternante que l'on a choisis plus haut, les géné­

rations qui ne préparaient pas des œufs et des semences 

se reproduisaient par formation extérieure de bourgeons. 

Entre les deux procédés, la différence au point de vue 

physiologique n'est pas grande. D'une part la substance 

môme de la postérité se dépose à l'extérieur; le dépôt, d'au­

tre part, se fait dans des organes intérieurs déterminés. Le 

cas le plus fréquent de la multiplication sans sexes dans 

l'intérieur de l'animal-môre est la formation de, bourgeons. Un 

des exemples les plus connus se trouve dans le cycle de dé­

veloppement ou l'alternance de génération du genre dis­

tome (distomum) des vers suceurs. Dans la cavité du corps de 

l'une des générations de larves se produisent des paquets de 

cellules : ce sont les bourgeons qui, ên se développant, for­

ment la seconde génération, les cercaires. 

Il y eut aussi surprise profonde, lorsque l'on découvrit 

que les larves de quelques diptères [Cecidomya Miastor) sont 

produites par des bourgeons. Dans la cavité du corps des lar­

ves de ces mouches, il se produit en effet une seconde généra-
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tion de larves, dont on attribuait primitivement l'origine à 

une simple formation par bourgeons, jusqu'à ce qu'il fût 

prouvé que ces bourgeons procédaient de l'ovaire, pas encore 

développé complètement, qui paraît de très-bonne heure 

chez beaucoup d'insectes, et par conséquent devaient être 

considérés comme des œufs non fécondés. La seconde gé­

nération de larves vit aux dépens de sa mère, en dévore le 

corps graisseux, en dévore aussi les autres organes, et, du 

pélican maternel, il ne reste bientôt plus que la peau comme 

enveloppe protectrice des filles qui la traversent bientôt. Sans 

mentionner d'autres exemples où il peut être douteux que 

des germes ou des œufs non fécondés parviennent à leur 

développement, nous n'en citerons que quelques-uns où le 

développement sans fécondation est tout à fait certain. La 

reine des abeilles, dans le cours naturel de sa vie, pond ré­

gulièrement un grand nombre d'œufs non fécondés d'où 

éclosent les bourdons ou individus mâles; cela se présente 

parfois à la suite de différentes circonstances où la féconda­

tion n'a pu avoir l ieu; et si, par exception, des abeilles tra­

vailleuses, abeilles femelles incomplètement développées et 

qui ne pouvaient être fécondées, pondent des œufs, ceux-ci 

ne donnent aussi que des bourdons. Les très-intéressantes 

recherches de Siebold sur la reproduction d'une guêpe, la 

Polistes gallica, ont prouvé que les femelles fécondées qui 

ont passé l'hiver et qui fondent, au printemps, une nou­

velle colonie pondent des œufs d'où éclosent des individus 

femelles, exceptionnellement des mâles. Cette jeune généra­

tion féminine produit alors les œufs d'où se développent les 

mâles. Chez différents papillons au contraire, les œufs non 

fécondés ne produisent que des femelles; de même chez dif­

férents crustacés inférieurs. 

Revenons maintenant à la considération des modes de dé­

veloppement qui se présentent dans la génération sexuelle, 

lorsque la fécondation a eu lieu. Le développement com­

mence en général par une formation de cellules qui a lieu 

suivant un mode particulier : le cloisonnement par la forma­

tion d'enveloppes cellulaires. Le développement achevé, on 

trouve, au lieu d'une cellule ovarienne primitive, une quan-
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tité souvent considérable de cellules qui sont comme les 
matériaux sur lesquels s'élèvera et sera construit l 'embryon. 
Les œufs mêmes qui se développent, sans fécondation, par 
voie de parthénogenèse, commencent leur développement 
par cette multiplication des cellules. Quant aux œufs des ani­
maux, chez lesquels le développement n'a jamais lieu qu'après 
fécondation préalable, ils présentent aussi un fractionne­
ment incomplet, lorsqu'ils n'arrivent pas à la fécondation 
dans une certaine période de la maturité. Jusqu'à présent 
du reste, ces phénomènes n'ont été observés qu'avec les 
œufs de la grenouille et de la poule, mais ces cas ne sont 
pas suffisants, pour dépouiller le fractionnement du carac­
tère d'un phénomène immédiat qui se présente exclusive­
ment dans le courant de la reproduction sexuelle. 

Déjà, avant que n'eût paru le travail véritablement classi­
que et fondamental de G. E. von Baer sur l'histoire du déve­
loppement des animaux(l) , cette opinion s'était établie que les 
animaux supérieurs, dans les degrés de leur développement, 
passaient par les formes des animaux inférieurs. La philoso­
phie naturelle, en cela, ne se bornait pas simplement aux 
limites des types, elle dépassait même cette hypothèse selon 
laquelle l 'embryon du vertébré serait tour à tour poisson, 
amphibie et même oiseau, si l'on prend cette expression 
dans un certain sens et si l'on veut parler de développement 
déterminé et graduel des organes; mais elle voulait que 
l'embryon reproduisît et dépassât les types inférieurs. Le 
grand naturaliste que nous avons nommé arrêta ce mouve­
ment dirigé par de vagues analogies. Il montra qu'il y avait 
du reste, un grand nombre de coïncidences entre l'embryon 
des animaux supérieurs et la forme permanente des ani­
maux inférieurs, mais que cette ressemblance reposait sur 
le fait que la séparation de la masse fondamentale générale 
dans l'embryon n'était pas encore effectuée, et que celui-ci 
se trouvait à un degré du développement où s'arrête la série 
des animaux inférieurs. Par contre il réfuta définitivement 
cette opinion, que les embryons des types supérieurs pas-

(1) Karl Erast von Baer, XJeber Entwicftehingsgeschichte der Thiere. 

Beobackiung uni Réflexion, iS2S. 
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saient réellement par les formes permanentes des animaux 
inférieurs. Il dit que le type de chaque animal paraissait dès 
le commencement se fixer dans l'embryon et dominer tout 
le développement. Quant aux vertébrés en particulier, plus 
on pénétrait dans l'histoire de leur développement, plus les 
embryons se ressemblaient, par l'ensemble et par les par­
ties. « D'abord paraissent progressivement les caractères des 
divisions supérieures, puis ceux des divisions inférieures des 
vertébrés. Le type spécial est donc issu d'un type général. » 

Baer ne trouva donc l'homologie que dans les états em­
bryonnaires des diverses formes animales, mais il dut sortir 
des cercles des types, et il lui parut vraisemblable que 
parmi tous les embryons des vertébrés et des invertébrés qui 
se développent d'un œuf véritable, il y a identité lorsqu'ils 
sont à l'état de germe proprement dit, à une époque où le 
type n'est pas encore paru. Il fut ainsi amené à poser cette 
question : « Tous les animaux au commencement du déve­
loppement se ressemblent-ils par les traits essentiels, et 
existe-t-il pour tous une forme primitive commune (I)1? » 
K On pourrait avec quelque raison, conclut-il, affirmer que 
la forme vésiculaire simple, serait la forme fondamentale 
commune, de laquelle se développent tous les animaux, 
non-seulement idéalement, mais historiquement. » 

On avait, comme nous l'avons dit, reconnu qu'il n'y a 
rien de bien tranché dans la démarcation que l'on avait cru 
devoir autrefois tracer entre la reproduction sans sexes et 
celle qui a lieu par la fécondation; on savait que tout le dé­
veloppement se ramène à la multiplication et à la transfor­
mation de la cellule germinative ou cellule ovarienne primi­
tive. Il fallait donc considérer la cellule comme la forme 
fondamentale commune, dans le sens qu'attachaient à ce 
mot les anciens naturalistes. Or, l'histoire descriptive du 
développement, ne nous ramène pas inévitablement à cet 
organisme élémentaire, et le fractionnement même paraît 
une préparation encore trop indifférente au développement 
proprement dit. Il faut donc comparer entre eux les d i fié -

1. Voi r l'ouvrage indiqué page précédente, I, 223. 
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rents types, à l'état de larves, lorsque celles-ci sont aussi 

récentes que possible. Les découvertes sur ce terrain sont 

devenues si nombreuses de dix en dix années, et l'on a 

trouvé tant de coïncidences surprenantes que l'on peut aller 

beaucoup plus loin que Baer n'a pu le faire. Il ne s'agit pas 

seulement de ces coïncidences générales dans la séparation 

des tissus, mais de ces homologies dans la disposition, la 

forme et la composition des embryons et des larves, dont 

l'action ultérieure marquera d'une empreinte profonde les 

types proprement dits. Considérons en effet la larve un peu 

schématique, à cet état que Haeckel a désigné sous le 

nom de phase-Gas-

trula. Notre dessin 

(fig..5) donne la coupe 

d'une de ces larves 

qui n'est qu'un esto­

mac pourvu d'une ou­

verture buccale , et 

dont la paroi consiste 

en deux couches de 

cellules. La couche ex­

térieure des cellules 

diffère de la couche 

intérieure par sa for­

me allongée et par la 

possession de cils qui 

servent d'organes de 

locomotion. Les dif­

férenciations et les 

développements ultérieurs ne sont pas considérables: mais, 

quand ils ont lieu, ils se ramènent à des modifications 

de ces deux feuillets, le feuillet extérieur (ectoderme ou 

exoderme) et le feuillet intérieur (entoderme). Cette pé­

riode de la larve ciliée, à deux couches, pourvue de la ca­

vité stomacale primitive et de la bouche, se trouve chez 

les coenlentérés, et avec de faibles modifications chez les 

échinodermes, chez différents vers, chez la sagitta, les asci­

dies et Vamphioxus. De l'accord de tous ces animaux, et 

Fig. 5. — Larve pendant la pltasc-gasïrula. 
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notamment des derniers, nous pourrons plus lard tirer 
d'importantes conclusions. Que si, au contraire, l'on n'atta­
che aucune importance aux cils de la couche cellulaire exté­
rieure, et cela est permis lorsque Ton considère les relations 
des cils et de la cellule; que si l'on interprète la présence de 
l'ébauche des larves en ce sens que, de leurs deux feuillets, 
tous les organes tirent leur origine, alors il faudra joindre 
aux animaux que nous avons précédemment nommés, non-
seulement l'ensemble des articulés, mais aussi les autres 
vertébrés; car chez eux la bande germinative se sépare en 
deux couches de cellules ou feuilles, immédiatement après 
son ébauche. Quelle est du reste l'origine du troisième feuil­
let germinatif moyen, et comment les deux feuillets primi­
tifs participent-ils à la formation de ce dernier? Les obser­
vateurs ne sont pas d'accord sur ces deux points. 

C'est à dater de ces observations seulement, que le dévelop­
pement des grands groupes d'animaux prend une direction 
différente. Ce sera l'impérissable honneur de Baer d'a­
voir déterminé ces types de développement, indépendam­
ment de l'exposition des formes zoologiques et anatomiques 
fondamentales de Cuvier, et d'avoir ainsi scruté plus pro­
fondément la nature intime des types. Nous allons, sur deux 
de ces types, justifier notre dire. Lorsque l'œuf des articulés 
s'est enveloppé d'un blastoderme, une partie de celui-
ci s'épaissit en une longue bande germinative, ressem­
blant à une ellipse allongée. C'est là l'ébauche de la face 
ventrale de l'animal futur. Un sillon- divise ensuite cette 
bande et forme les deux bourrelets germinateurs. Des raies 
transversales apparaissent ensuite. Ce sont les limites de ce 
que l'on appelle les segments primitifs. On prévoit déjà que 
les organes seront symétriquement disposés et que le corps 
se composera d'articulations placées les unes à la suite des 
autres. Tout le développement ultérieur procède de ces seg­
ments primitifs qui se retrouvent aussi et présentent la 
même signification chez les vers supérieurs, annélides ou 
vers articulés, tandis que, chez les articulés dans le sens 
étroit du mot , des excroissances et des appendices de ces 
segments se développent en antennes, organes de mandu-
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cation et pattes, et par leurs transformations variées dans 

les régions de la tète et des parties moyennes et posté­

rieures du corps, produisent une grande diversité dans le 

type. Dans chaque cas particulier, nous voyons ce qui est 

spécial sortir de ce qui est plus homogène 

et plus indifférent. La fig. 6 , représentant 

un embryon à une époque assez avancée 

de sondéveloppement, en fournit un exem­

ple. C'est l 'embryon d'un grand coléoptère 

noir {Hydrophilns piceus) vu du côté du 

ventre. 

On distingue encore les antennes ( / ) , les 

trois paires d'organes de manducation 

(m) et les trois paires de pattes b. Dans 

Je cours ultérieur du développement, les 

parties latérales s'accroissent vers le dos, 

au milieu duquel elles finissent par se 

rencontrer. On peut donc dire que par 

rapport aux vertébrés les articulés ont 

le nombril sur le dos. 

Le type de développement des vertébrés 

est donc inversement caractérisé par ce fait que la tache 

germi'natoire correspond au côté dorsal de l'animal. A 

l'ébauche du sillon dorsal, qui se rattache plus tard au canal 

de la moelle ôpiniôre, en s'entourant peu à peu d'une gaîne 

qui s'accroît d'en bas et l'enveloppe, succède une ébauche de 

plaques obliques, les plaques vertébrales primitives. Les 

plaques latérales situées extérieurement à celles-ci s'accrois­

sent du côtédu ventre et finissentpar se rejoindre au nombril. 

A la place de là colonne vertébrale proprement dite, laquelle 

se compose de vertèbres séparées, on trouve toujours à l'ori­

gine une corde cartilagineuse, la corde dorsale, et comme, 

à partir de cet axe, l'ébauche germinative se transforme en 

haut et en bas en tubes, moelle épinière avec gaîne et ca­

vité gastrique avec canal intestinal,' Baer caractérisait le 

développement par l'épithète de doublement symétrique. 

Le développement des articulés était pour lui simplement 

symétrique, et il désignait sous le nom de développement 

i£. G. — Knnbryon do 
l'hydraphilus piceus. 
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massif celui des mollusques. Ces distinctions se justifient 
en ce sens que, jamais chez les mollusques il n'y a d'allon­
gement produit par l'articulation, ni répétition de parties 
semblables articulées, ce que Haeckel appelle la formation 
de métamères. 

Il faut encore une fois revenir sur une remarque que 
nous avons déjà faite, savoir : les premières observations un 
peu étendues des formes de développement des différents 
animaux ont conduit à celte remarque que les embryons 
et les animaux supérieurs aux divers degrés de leur déve­
loppement se trouvent transitoirement en relation étroite 
avec les formes animales inférieures à leur état fini ou dé­
finitif, ou tout au moins avec celles de la même souche. 

De là s'est développée cette idée déterminée que l 'em­
bryon des animaux supérieurs passait par les formes per­
manentes des animaux inférieurs. La philosophie naturelle 
avait, surtout en Allemagne, développé celte théorie d'une 
manière assez fantastique et proclamé que l 'homme, par sa 
structure et son développement, résumait en lui fous les 
animaux. « Alors, dit Baer, parut la brillante découverte de 
Rathke. On indiqua les fentes branchiales chez les em­
bryons des mammifères et des oiseaux, et bientôt on trouva 
les vaisseaux qui parcourent ces parties. Une nouvelle im­
portance était dès lors acquise à la théorie de la concordance 
de la métamorphose individuelle avec l'obscure métamor­
phose de tout le règne animal. » 

Quant aux applications particulières et aux fausses con 
clusions tirées des analogies générales observées, lorsqu'on 
se représentait confusément les types planant sur l'ensemble 
et dominant le développement individuel, Baer a raillé ces 
tentatives et s'exprime à ce sujet comme il suit : » Pour nous 
convaincre qu'il est bien permis de douter de la théorie, ima­
ginons, dit-il, que les oiseaux aient étudié l'histoire de leur 
développement, et que ce soient eux qui comparent la struc­
ture du mammifère adulte et de l 'homme, ne pourrait-on 
pas rencontrer dans leurs ouvrages de physiologie des pas­
sages comme celui-ci? « Ces animaux à deux et à quatre 
pattes présentent une grande analogie embryonnaire, car 
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les os du crâne sont séparés. Ils n'ont pas de bec, comme 

nous, dans les cinq ou six premiers jours qui suivent la cou­

vée. Leurs extrémités sont sensiblement égales entre elles, et 

à peu près aussi grandes que les nôtres. Il n'y a pas, sur 

tout leur corps, une seule plume véritable. Ils ne possèdent 

qu'un léger duvet, en sorte que nous sommes, dès le nid, à 

un état d'avancement auquel ils ne parviennent jamais. 

Leurs os sont peu friables et, comme les nôtres pendant la 

jeunesse, ils ne contiennent pas d'air. Les sacs à air man­

quent, et les poumons, comme les nôtres à l 'âge le plus 

tendre, ne sont pas développés. Le gésier manque absolu­

ment. Le jabot et les muscles de l 'estomac sont plus ou 

moins fondus eu un sac : dispositions qui, chez nous, dispa­

raissent rapidement. Les griffes présentent, chez la plupart 

d'entre eux, une largeur incommode, comme chez nous 

avant l'éclosion. Seules les chauves-souris possèdent la fa­

culté de voler. Et ces mammifères, qui, si longtemps après 

la naissance, sont incapables de chercher eux-mêmes leur 

nourriture, et qui jamais ne peuvent s'élever librement 

au-dessus du sol, se prétendraient mieux organisés que 

nousl » 

Toutefois, il reste le fait du parallélisme, du développe­

ment individuel et de la série systémalique à laquelle appar­

tient l'individu. Nous choisirons, entre mille, quelques 

exemples faciles et concluants. Les polypes, dans le système, 

ont toujours été placés au-dessous des méduses. Il est un 

moment du développement où beaucoup de méduses pré­

sentent la « forme de polypes » . La Gomatule (Comà-

iula), très-commune dans la Méditerranée, se meut libre-1 

ment, lorsque sa croissance est complète. Avant cet état dd 

développement définitif, le corps repose sur une tige (fig. 1). 

L'animal, pendant qu'il reste larve, ressemble à celui qui 

demeure fixé toute la vie et qui, d'après toutes les règles de 

la systématisation et l'époque géologique de l 'apparition du 

genre, occupe un rang inférieur dans la série des échi-

nodermes. Les crabes ou crustacés à courte queue s'élèvent 

par plusieurs caractères au-dessus de ceux à longue queue 

auxquels appartient l'écrevisse des rivières. Il y a un mo^ 
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ment du développement où la queue est longue, comme le 

montre la larve (fig. 8) . Le raccourcissement de cet appen­

dice, organe de natation, facilite la course, et chez quelques 

crabes, la vie sur la terre. C'est, en quelque sorte, un fardeau 

enlevé. Une des séries systématiques, parmi les vertébrés, 

conduit par les reptiles aux oiseaux. Si les oiseaux, dans les 

considérations physiologiques que Baer leur a prêtées, s'enor­

gueillissent bien à tort de leur vêtement de plumes qui fait 

défaut à l 'homme comme aux autres mammifères, il faut 

convenir que les oiseaux, sous ce rapport, sont mieux pour-

Comatula, h l'état sédentaire. Larve de crabe. 

vus que les reptiles, car l'ébauche embryonnaire de la plume 
est l'écaillé. De même pour l'articulation embryonnaire du 
pied. Chez l'oiseau, l'état embryonnaire est court et transi­
toire ; chez le reptile, il reste permanent. Un se rappelle 
que la cheville du pied de l'embryon de l'oiseau n'est pas 
placée, comme celle des mammifères et de l 'homme, entre 
l'extrémité du tibia et le métatarse, mais bien dans le mé­
tatarse lui-môme. Bien que les mammifères ne soient jamais 
de véritables poissons, les organes, au degré embryonnaire, 
ont beaucoup d'analogie avec ceux des poissons. Les fentes 
embryonnaires du cou correspondent aux fentes bran­
chiales. L'ébauche du cerveau correspond au cerveau c o m -
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plet du requin et de la lamproie, etc. Pour réfuter cette 

théorie que l 'embryon parcourrait toute la série animale, 

Baerse contentait de prouver que l 'embryon ne passait jamais 

d'un type à l'autre. Restait la seconde partie de la théorie, 

et ce n'était pas la moins invraisemblable. On prétendait 

que, dans l'intérieur des types au moins, les groupes supé­

rieurs, à leurs degrés embryonnaires, rappelaient les formes 

permanentes des groupes inférieurs. Baer prouva qu'il n'y 

avait que des analogies. L'embryon, se formant peu à peu, 

par différenciation histologique et morphologique prolongée, 

doit, à ce point de vue, concorder avec les animaux moins 

développés, et d'autant plus qu'il est plus jeune. « Il est donc 

très-naturel de dire que l 'embryon des mammifères res­

semble à celui des poissons, et il le serait moins de renverser 

les termes de cette comparaison. Que si), dans le poisson, 

on ne voulait voir qu'un mammifère peu développé (et 

l'hypothèse n'est pas fondée), il faudrait tenir le mammifère 

pour un poisson parvenu à un développement supérieur, 

et il serait conséquent de soutenir que l 'embryon du verté­

bré est, à l'origine, un poisson (1). » 

Nous n'avons pas tenu tout à fait la promesse que nous 

avions faite en commençant, de n'avancer que des faits dans 

ce chapitre. Mais ces faits accumulés provoquent des c o m ­

mentaires. Aussi, est-ce à titre de faits historiques que nous 

avons rapporté les réflexions précédentes et avons-nous à 

nous demander si elles nous satisfont réellement. Je ne le 

crois pas. La ressemblance des formes supérieures imparfaites 

avec les formes supérieures parfaites ne tient pas seulement 

à une différenciation générale, histologique et morpholo­

gique. Pour nous en tenir à un exemple : On ne compren­

drait pas la formation de fentes branchiales pendant le déve­

loppement des os de l'oreille chez les mammifères, s'il ne 

s'agissait que d'une différenciation histologique et morpho­

logique. Toute une classe de phénomènes resterait inexpli­

quée. Je veux parler des organes défectueux et atrophiés 

(abortifs). 

(1) Voir l'ouvrage indiqué page 39, Ij 230 et suilc. 
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Enfin, et pour revenir au « type de développement» lui-

même, comment domine-t-il les groupes, et régit-il le dé­

veloppement individuel, tantôt l'achevant, tantôt le laissani 

incomplet? Ces diverses questions ne recevraient pas de ré­

ponse satisfaisante. 
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C H A P I T R E I V 

DÉVELOPPEMENT HtSTOKICO-PALÉONTOLOGIQUE DU MONDE 

ANIMAL. 

Une observation, facile à faire, n'a pas échappé à l'anti­
quité : des vallées les plus profondes aux cimes les plus éle­
vées, l'écorce terrestre renferme d'innombrables restes d'a­
nimaux. Mais il s'écoula quelques milliers d'années avant 
que l'on ne découvrît quelles relations rattachent au monde 
actuel ces témoins des temps passés. Jeux de la nature, 
produits d'une force créatrice s'exerçant à l'aventure ou s'es-
savant à la véritable création des êtres animés, tels étaient 
ces débris, dans la pensée de plusieurs personnes. D'autres 
considéraient les fossiles comme des restes d'êtres animés, 
semblables à ceux qui existent encore, et pensaient que ces 
animaux avaient trouvé la mort dans les inondations et les" 
rellux de la mer. La tradition du déluge universel trouva 
dans cette seconde opinion une puissante confirmation. Ce 
fut à la fin du siècle dernier, et lorsque la succession des 
couches de l'écorce terrestre eut été dévoilée à la science, 
que Kant et Laplace eurent tracé les premiers linéaments 
d'une histoire du système solaire et d'une histoire spéciale 
de la terre ou géologie, ce fut alors seulement qu'apparut la 
possibilité ou la nécessité d'une véritable paléontologie, ou 
histoire des êtres animés préhistoriques. On découvrit, au 

O. SCIDIIDTi 4 
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commencement de ce siècle, que les fossiles, correspondant 

aux diverses assises de l 'écorce terrestre, se succèdent ré­

gulièrement, et que les membres de cette série ne diffèrent 

pas moins entre eux que de la création actuelle. 

L'écorce terrestre est un livre gigantesque dont les feuil­

lets soulevés laissent apercevoir les restes des végétaux et 

des animaux. Il faut connaître la pagination de ce livre, si 

l'on en veut tirer quelque profit. Lorsqu'il s'agit pour la 

première fois d'entreprendre cette tâche, il fallut recon­

naître dans quel ordre se succèdent les divers organismes. 

Nous ferons le contraire aujourd'hui. Nous supposerons 

connue la superposition des diverses couches ; mais nous ne 

perdrons naturellement pas de vue notre but et nous ne 

considérerons que les couches et les roches dans lesquelles 

se trouvent ou peuvent se trouver des fossiles, ce mot étant 

pris ici dans son sens le plus large. Nous ne nous occuperons 

donc que des couches sédimentaires, c'est-à-dire de celles 

qui ont été formées par les eaux. Nos connaissances se bor­

nent à une grande partie de l'Europe, à un grand nombre de 

districts de l 'Amérique et à quelques points isolés du reste 

de la terre. 

Le tableau suivant donne, de haut en bas, la série des 

couches sédimentaires : 

1 . A l l v j y i u m . 

2 . DlLUVIUM. 

3. FORMATION TERTIAIRE. 

Pliocène. 

• Miocène. 
Eocène. 

4. FORMATION DE LA CRAIE. 

Senonien. 
Turonien. 
Cenoman. 

Gault. 

Neocomien (Wealdien). 

5. FORMATION JURASSIQUE. 

Jurassique supérieur, blanc (Malm). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ALLUVIUM — DILUVIUM 51 

Jurassique moyen, brun (Doggcr). 

Jurassique inférieur, noir (Lias). 

6 . FORMATION TRIASSJQUE. 

Keuper. 

Muschelkalk. 

Grès bigarré. 

1. FORMATION PERMIENNE ou DYAS 

Groupe du zechstein. 

Rotliliegende. 

8. FORMATION HOUILLIÈRE. 

Charbon de terre proprement dit : 

Grès non stratifié. 

Calcaire carbonifère. 

9. FORMATION DÉVONIENNE. 

{ ( ) ' FORMATION SILURIENNE. 

1 1 . FORMATION DES SCHISTES HURONIENS. 

12. FORMATION DES GNEISS DU LAURENT. 

Nous ne voulons pas ici écrire un traité de géologie, mais 

il ne sera pas inutile d'expliquer brièvement en quoi con­

sistent ces couches, parce que leur origine et leurs relations 

réciproques mettent en évidence la nature et la distribution 

des organismes contemporains. A l'alluvium on attribue tous 

les mouvements de terrain que nous voyons se produire ac­

tuellement sous l'influence des pluies, des fleuves, des mers 

et autres forces naturelles, et ceux, qui, depuis les temps 

historiques, en un mot pendant ce que nous nommons l 'é­

poque moderne, ont formé les grands deltas, rassemblé les 

moraines au pied de nos glaciers, etc. On croyait pouvoir l i­

miter cette période à l'apparition de l 'homme rapprochée du 

diluvium; mais on n'est guère plus fixé aujourd'hui sur ce 

point qu'on ne l'était alors, et si quelques-uns de tous ces 

organismes dont les restes se rencontrent dans les couches 

diluviennes sont morts, un grand nombre d'entre eux, au con­

traire, sont encore vivants; aussi ces deux formations se pé­

nètrent-elles si profondément qu'on ne peut les séparer. Au 

diluvium appartiennent les puissantes alluvions des grands 

fleuves ainsi que les bancs de sable alternant avec ces dépôts, 
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les formations de lehm et de lœss et les dépôts accumulés 

par les crues périodiques et colossales des eaux courantes et 

de celles qui s'écoulent des glaciers. Pendant la période 

diluvienne, en effet, des contrées entières et même toute la 

moitié du globe furent, à plusieurs reprises, paraît-il, cou­

vertes de glaciers dont le Groenland aujourd'hui nous offre 

encore une image. 

L'époque de la série des couches réunies sous le nom de 

formation tertiaire peut être considérée comme celle pen­

dant laquelle se forma l'ossature actuelle des continents. C'est 

alors que se soulevèrent les grandes chaînes de montagnes, 

les Cordillères, les Alpes, l'Himalaya, etc. Les contours des 

grandes masses de terre étaient alors en mouvement con­

tinu. Toutefois ce dernier phénomène est commun à toutes 

les formations, et si l'on veut indiquer le caractère géolo­

gique de la période tertiaire, il faut plutôt signaler le com­

mencement de la séparation de l'écorce terrestre en zones 

climatériques qui se rapprochent des zones actuelles. Les 

noms des sous-divisions indiquent les rapports des ani­

maux de cette époque avec le monde animal actuel. Dans 

l'éocène se trouvent les premières espèces identiques avec 

celles d'aujourd'hui. Il s'en trouve un plus grand nom­

bre dans le miocène et un nombre encore plus grand 

dans le pliocène. A la formation de la craie appartien­

nent des roches très-différentes, que la nature des fossiles 

peut seule réunir sous la rubrique d'une grande période 

géologique. Si, pour le centre de l'Allemagne, le grès à 

bâtir représente la formation, celle-ci a conservé le nom de 

la craie blanche de l'Angleterre et du nord de la France. 

Le grès en Amérique est souvent réduit en sable, et ailleurs 

les couches sont purement calcaires ou marneuses. 11 suffira, 

pour montrer combien il est peu rationnel de limiter les 

couches dans l'espace et surtout dans le temps, de rappeler 

la formation crétacée qui continue encore aujourd'hui, ainsi 

que nous sommes en droit de l'affirmer d'après les belles 

recherches de Carpenter et de W . Thompson sur la consti­

tution des couches inférieures du bassin de la mer Atlan­

tique. Pendant l'époque crétacée primitive, une grande 
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masse d'eau douce se condensa; il y eut des soulèvements à 

la suite desquels les marais dans les bas-fonds apparurent.' 

C'est la formation de "YVeald qui contient les restes d'un 

grand nombre d'animaux d'eau douce et d'animaux ter­

restres avec une houille particulière. 

Les couches du Jura qui sont généralement superposées 

dans un ordre régulier paraissent mieux tranchées ; elles for­

ment des dépôts bien caractérisés et il est rare qu'elles aient 

été redressées par des soulèvements ultérieurs. Les roches 

elles-mêmes témoignent suffisamment que le dépôt a eu 

lieu dans de vastes mers, généralement tranquilles ou pro­

fondes. Ce témoignage est confirmé p:.r les quelques débris 

végétaux qu'on y retrouve et par la plupart des restes d'ani­

maux qui s'y rencontrent en quantité énorme. Considérant 

les limites si nettes de la formation jurassique, l'ancienne 

géologie se fortifia dans cette opinion que de longues pé­

riodes d'un repos relatif avaient alterné avec de subites 

catastrophes. Elle vit, sous des chocs inattendus, s'ébranler 

notre globe et la nature se tordre et s'écrouler, tandis que 

de nouvelles créations surgissaient. Il faut, du reste, pour 

éviter toute méprise au sujet de ce qui vient d'être dit, 

ajouter que de grands continents émergèrent pendant la 

période jurassique et, qu'avec elle, les animaux terrestres 

supérieurs tirent leur apparition. 

Les trois étages principaux de la formation du trias pré­

sentent entre eux, au moins en Allemagne, des caractères 

très-différents. La partie allemande du Keuper doit être con­

sidérée, d'après ses débris fluviátiles, comme une formation 

de rivages et de baies ; et son équivalent à plusieurs membres 

dans les Alpes, comme un dépôt puissant de la haute mer. 

Le muschelkalk qui manque en Angleterre renferme des 

dépôts de sel et de nombreux restes d'animaux marins. C'est 

une formation marine. Le grès bigarré tire son nom de 

sa coloration variable. Les rivages et les dunes qui se for­

ment encore de nos jours peuvent donner une idée de l'ori­

gine de ces couches qui renferment des argiles, des marnes 

et souvent de puissants dépôts de gypse; mais rarement ils 

recèlent des restes d'animaux et de végétaux. On n'en ren-
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contre pas davantage aujourd'hui le long des côtes et des 

dunes de la mer. Elle ne tarderait pas à les emporter. Ceux 

de l'époque du trias ont parfois laissé de singuliers témoins 

de leur apparition : les empreintes que le sable avait con­

servées se sont remplies de fine argile qui en a pris la forme 

et que les flots ont ensuite entraînée. 

Les aspects différents des horizons successifs des plantes 

et des animaux préhistoriques dépendent essentiellement 

du genre de leur habitation; la nature des diverses ré­

gions de chaque horizon devait, comme maintenant, in­

fluer sur le caractère des organismes qui y vivaient. Aussi 

est-ce ici le lieu de renvoyer aux causes qui motivent la 

forme et la diversité de la vie. Donnons la parole à un repré­

sentant de la géologie, Gredner (1) . Il nous représentera le 

dyas et la formation carbonifère. Nous apprendrons avec lui par 

quelles phases est passée l'écorce terrestre et comment l'or­

ganique est soumis aux formations de l'inorganique. « Dans 

les contrées où la formation carbonique est typiquement 

développée, elle se compose d'un ensemble de couches, les 

unes inférieures, calcaires (calcaire carbonifère), les autres 

moyennes, conglomérées ou sablonneuses (grès non stra­

tifié) et les troisièmes, les plus élevées, qui renferment le 

charbon. Il y a donc une formation maritime, une formation 

côtière et une formation de marais et d'eau douce. Il est 

facile de se rendre compte de ce phénomène. Il a pour cause 

le soulèvement séculaire du fond primitif de la mer. 

Il y eut d'abord un dépôt de calcaire carbonifère, plus 

tard le niveau du fonds de la mer s'étant élevé, les cailloux 

et les sables du rivage restèrent sur le sol desséché ; puis 

vint le tour des produits des marais, lagunes et estuaires. Il 

arriva parfois que plusieurs parties du jeune continent s'en­

foncèrent de nouveau, engloutissant les couches de charbon 

exploitable qui s'y étaient développées. Les terrains qui 

avaient été soulevés s'affaissèrent de nouveau sous les eaux 

et les premiers dépôts marins se superpesèrent alors à la 

formation houillère dans un ordre inverse de celui que 

1, Credner, K le mente der géologie, 1872. Page 333. 
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nous connaissons. En Allemagne et en Angleterre, le groupe 

explorable du charbon est suivi d'une formation de grès et 

de conglomérats, c'est-à-dire d'une formation de rivage, 

tout à fait semblable au grès et au Millstone-grit, qui se 

trouve au-dessous du charbon, puis vient une formation 

de calcaire, de dolomie, de gypse, correspondant au membre 

inférieur du système houiller, le calcaire carbonifère. C'est 

à cause de cette double division qui se manifeste par de pro­

fondes différences paléontologiques et lithologiques que l'on 

désigne sous le nom de dyas la formation ainsi développée 

et divisée. Voici donc les diverses phases de ce cycle de phé­

nomènes d'où est sortie la formation carbonifère et dyasi-

que. Il faut lire le tableau de bas en haut. 

S. Fonds de la Formations Calcaire. 
mer. marines. 

4. Aflaïsse- Formations Conglomérats 
sement au- de rivages. et grès. 
dessous de 

et grès. 

la mer. 

3. Repos. Formations Couchea car­3. Repos. 
d'eau douce bonifères. 
et da ma­
rais. 

2. Soulève­ Formations Conglomérats 
ment au- de rivages. et gréa. 
dessus de 
la mer. 

1. Fond de Formations Calcaire. 
la mer. marines. 

Animaux 
marins. 

Plantes ter­
restres. 

Animaux 
marina. 

Zech3tein. 

Rothliegeude Dyas. 

Rothliegende 
carbonifère. 

Couches ex­
ploitables de 
charbon. 

frrès non stra­ Formation 
tifié 1 carboni­
Kulm. fère. 

Calcairo car­
bonifère, 

De cet exposé il résulte clairement que, lorsque le sou­

lèvement est incomplet, comme il a été dans le Nord de l'A­

mérique, la formation de la période moyenne est ou trou­

blée ou complètement supprimée et que , si les limites 

des sous-divisions sont plus ou moins confondues, cela 

peut dépendre de la durée des oscillations, comme dans la 

formation permienne russe, correspondant au dyas alle­

mand. 

Au-dessous de la formation houillère se trouvent deux 

séries de couches qui atteignent 3000 et (1000 mètres de pro­

fondeur. Ce sont les formations dévonienne t\.j^vfK&nm\ 
c'est-à-dire les premières qui portent nettemp*r*m^) l>&ïfn^ 

de leur origine, accusée par les dépôts mariite^^rl^ujBilSs^jt 
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autrefois les deux groupes sous le nom de FORMATION DE 

TRANSITION ou F O R M A T I O N DU G R A U W A K E . Là aussi alternent les 

roches sablonneuses, argileuses, calcaires, avec des modi­

fications de nature locale d'où sont sortis, vers la période 

de la formation carbonifère, les premiers commencements 

des soulèvements continentaux. 

Les granités, les gneiss et les schistes qui précèdent l'é­

tage silurien sont connus sous le nom de « couches primi­

tives » et de « formations primitives » . Leurs masses prin­

cipales se sont également formées par sédimentation dans 

les mers primitives bouillantes ou très-chaudes et, sous 

l'influence de la chaleur, ont subi de nombreuses trans­

formations intérieures. Ce groupe a également été appelé 

azoïque, c'est-à-dire ne contenant pas de restes de vie, jus­

qu'à ce que la découverte de VEozoon (l'animal aurore), qui 

se trouve en quantités énormes dans les couches lauren-

tiennes du Canada, vînt aux exigences d'une série néces­

saire de déductions prêter l'appui des faits. 

C'est par VEozoon que commence du bas eh haut la série 

des animaux préhistoriques. Les restes de cet être con­

sistent en un système plus ou moins irrégulier de cham­

bres à parois calcaires, dont l'intérieur a été rempli de ser­

pentine ou d'augite. On a voulu nier l'origine organique de 

ces habitations calcaires que l'on peut comparer aux co­

quilles des foraminifôres. 11 est vrai que, dans la plus grande 

partie des roches à VEozoon, qui se présentent en couches 

puissantes, les modifications subies par le corps dont nous 

parlons ont empêché d'en reconnaître la véritable nature 

ou ont rendu cette tâche presque impossible : c'est ce qui 

résulte des recherches les plus récentes ; mais on rencontre 

de temps en temps des pièces dont le cloisonnement est 

bien net et qui ne peuvent avoir appartenu qu'à un être 

inférieur analogue aux foraminifères. Cela est d'une grande 

importance car le grand nombre des êtres qui ont vécu 

dans les couches siluriennes et dévoniennes suppose une 

longueur incalculable de temps, pendant laquelle la vie 

existait et augmenta de plus en plus jusqu'à la période silu­

rienne. Celle-ci ne nous a légué que des restes incomplets 
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de plantes et d'animaux marins, mais ces restes sont si va­

riés et si nombreux que nous en devons conclure la pré­

sence de côtes, de districts marins bas ou profonds, bref, 

une série de conditions géographiques dont nous voyons 

dépendre la diversité et le nombre des êtres vivants. 

Près des nombreux groupes coralliaires qui se rattachent 

Fig. 9. — Graptolite, Fig. 10. — ïrilobiles reraipes. 

plus étroitement à des familles encore vivantes, nous trou­

vons le groupe tout à fait caractéristique des graptolites 
(Fig. 9). Ces derniers ne sont pas des polypes proprement 

dits, mais ils se rapprochent beaucoup des polypes-médu­

ses, et nous autorisent à conclure qu'à cette époque aussi 

se généralisa l'apparition des méduses, forme supérieure 

des coelentérés. k, 

Les articulés sont représentés par les Trilobites (Fig. 10, 
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Trilobites remipes), forme de crustacé qui rappelle le 

groupe actuel des phyllobranches, mais que l'on n'a pas 

encore pu déterminer rigoureusement, parce qu'il a été im­

possible de retrouver les pattes d'aucun des milliers d'exem­

plaires des formes connues qui sont au nombre de 2000 en­

viron. La tête, le tronc et la queue de ces trilobites sont 

parfaitement indiqués ; il en est de même de la triple divi­

sion transversale. Les deux yeux composés indiquent un 

degré déjà élevé d'organisation. La faculté de se replier en 

boule leur est commune avec plusieurs crustacés qui vivent 

aujourd'hui dans les eaux peu profondes et sur les rivages ; 

jointe à l'ensemble de leurs formes, elle permet de conclure 

qu'ils habitaient aussi les côtes. 

Les mollusques étaient représentés surtout par les Bra-

chiopodes et les Céphalopodes. Cependant, comme on trouve 

aussi des Acéphales et des Gastéropodes, l'aspect de cette faune 

mollusque, la plus ancienne qui soit connue, ne diffère de 

celui de la faune actuelle que par le rapport numérique et 

par cette circonstances du reste très-importante que, parmi 

les céphalopodes, il ne s'est trouvé que des nautiles. Les 

brachiopodes parviennent alors à leur complet épanouisse­

ment. Ils se sont conservés jusqu'à la période actuelle, mais 

leur extension s'est restreinte. Dans le cours de la période 

suivante, les dimyaires se trouvent à la tête des lamellibran­

ches. Quant aux gastéropodes, nous nous bornerons à faire 

observer qu'en se rapprochant de la période nouvelle leur 

organisation intérieure et leur diversité s'accroît, que les 

habitants de la terre et de l'eau douce sont déjà séparés 

entre eux, et que, bien qu'ils soient dits appartenir à la pé­

riode carbonifère, c'est à la période tertiaire qu'on les voit 

pour la première fois apparaître nombreux et variés. Nous 

aurons encore à plusieurs reprises l'occasion de revenir 

aux céphalopodes. Quant aux vertébrés de l'étage silurien, 

on ne connaît que les restes de quelques poissons particu­

liers, dont il faut chercher les congénères parmi les requins 

et les raies. 

A l'époque dévonienne, c'est-à-dire à l'âge des couches de 

transition supérieures, la surface de la terre avait, du moins 
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par places, pris un aspect plus serein. C'est de cette période 

que datent les premières plantes terrestres. Relativement 

au caractère de la faune, il faut remarquer la rapide dimi­

nution des trilqbites, l'apparition du genre clymenia, genre 

important de céphalopodes remplacé plus tard par les am­

monites, et surtout le grand nombre des poissons qui res­

tent toujours les seuls représentants des vertébrés et ré­

gnent sans conteste dans les mers de cette époque. Près des 

requins sont les GANOÏDES A CUIRASSE. Il est vrai que le pois-

Fi K . U . 

son dont on représente ici la partie postérieure (Fig. 11, 

Paleoniscus) n'appartient qu'aux couches supérieures du 

charbon et à la formation du zechstein, mais il est néces­

saire d'indiquer les caractères des ganoïdes proprement dits, 

qui se sont multipliés dans les mers siluriennes, et leurs 

formes fantastiques. Agassiz les a nommés poissons pla-

coïdes, parce qu'ils sont couverts d'écaillés rhombiques, 

enduites d'une couche d'émail très-favorable à la conser­

vation, et répandues, par séries obliques, sur toute la sur­

face du corps. La colonne vertébrale, comme chez les requins, 

aboutit à l'extrémité supérieure de la nageoire caudale et 

leur communique un aspect qui manque absolument de 

symétrie. Les ganoïdes sont, comme l'anatomie comparée le 

montre avec certitude, une formation plus développée de 

poissons analogues aux requins, sinon de poissons supé­

rieurs; mais les ganoïdes surpassent les requins. 

Vers le milieu de la période houillère s'accumulèrent en 

quantités immenses (de là le nom de cette époque) les restes 
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de plantes terrestres, de calamités rappelant les fougères, 

mais surtout de sigillariées et de lepidodendrons, plantes 

intermédiaires entre les cryptogames vasculaires et les ar­

bres à feuilles aciculaires. Ils formèrent les bois maréca­

geux des tropiques, que Franz Unger, dans une œuvre de 

génie, a tenté de restaurer. Par leur étendue et leur riche 

végétation, ces forêts primitives, où régnait une chaleur hu­

mide, se distinguaient des commencements de la période 

précédente. 

De nouveaux animaux apparurent alors : scorpions, myria­

podes et insectes, c'est-à-dire des articulés à respiration aé­

rienne, et aussi des vertébrés à respiration aérienne. Ces 

derniers, les labyrinthodons, présentent d'une manière très-

nette les caractères des amphibies. C'est ainsi qu'ils mon­

trent plusieurs particularités du crâne de la grenouille, 

mais ils sont couverts d'écaillés qui rappellent celles des 

lézards : nous voyons là combinés des caractères qui sont 

plus tard répartis parmi différents groupes. Il y a aussi des 

traces de grands lézards marins. Ces amphibies, ici comme 

dans la formation du zechstein, se retirent devant les ga-

no'ides qui devienneut assez nombreux pour caractériser 

quelques couches de la formation du zechstein, telles que le 

kupferschiefer. Ce n'est donc pas sans raisons que l'on clôt 

au zechstein une grande période du développement systé­

matique; que l'on qualifie de paléozoïque la série de forma-

mations qui correspond depuis l'étage silurien jusqu'au 

zechstein, et de mésozoïque la série suivante : triasique, ju­

rassique et crétacée. 

Les trilobites, les ganoïdes à cuirasse, etc., sont mainte­

nant disparus, et le puissant développement du monde des 

reptiles marque d'un cachet particulier cette importante 

période moyenne. Le trias ne possède pas encore de vérita­

bles poissons à arêtes. Les labyrinthodons régnent encore. 

L'archéosaurus et le protôrosaurus qui ont déjà paru dans le 

dyas sont remplacés par des formes plus nombreuses qui se 

rapprochent des véritables reptiles. Les traces les plus an­

ciennes de vertébré, ont été révélées par une découverte 

unique faite dans le Keupcr. On y a trouvé des dents de 
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marsupiaux carnassiers; le caractère lithologique des roches 

jurassiques a, par lui seul, permis de conclure qu'en géné­

ral cette période avait été beaucoup plus propice au déve­

loppement du monde animal que la période bien plus trou­

blée du trias, ou que du moins on pouvait compter sur une 

conservation plus complète des restes organiques, car les 

couches jurassiques ont été formées par des dépôts qui se 

sont accomplis sans perturbation. Les requins et les ganoïdes 

qui jusque-là régnaient, presque sans conteste, sur la 

mer, trouvèrent des adversaires dans les véritables lézards 

marins ou énaliosaures, notamment les ichthyosaures et les 

plésiosaures. La tète' rappelle le lézard et le crocodile, les 

vertèbres les poissons, et leurs extrémités, comme l'a montré 

Gegenbauer, font également songer h la classe plus simple 

du requin. Leurs nodules excrémentitiels pétrifiés permet­

tent de conclure avec une complète certitude à une propriété 

très-caractéristique de la partie moyenne du canal intestinal, 

qui renfermait un pli contourné en spirale, comme chez les 

requins et poissons congénères. La curiosité que ces animaux 

excitent est donc doublement méritée, d'abord à cause de 

leur singulière apparence extérieure, de leur rôle dans l'é­

conomie de la nature, puis parce qu'ils sont, comme les 

labyrinthodons, des formes mixtes de combinaison entre les 

reptiles et les poissons. Il faut, outre ces animaux, mention­

ner dans la faune maritime les ammonites qui se présentent 

en masses considérables et qui constituent avec les nautiles 

la seconde forme principale des céphalopodes d'autrefois, 

dont l'étude paraît devoir contribuer très-prochainement à 

élucider les points les plus importants de notre science. 

Avec les ammonites pullule déjà le grand nombre d'espèces 

des bélemnites issues du trias. On a prouvé que ces bélem-

nites étaient les précurseurs des céphalopodes à deux bran­

chies qui prédominent maintenant. Sur des plaques cal­

caires d'Eichstaedt et de Solenhofen, plaques appartenant au 

jurassique blanc, on a aussi retrouvé des empreintes de mé­

duses qui montrent que cette classe avait déjà atteint le 

développement qu'elle présente aujourd'hui. 

La faune terrestre de l'époque jurassique s'est également 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



enrichie de nouvelles formes et de nouveaux, groupes. Nous 

trouvons les premiers véritables crocodiles, les premières 

tortues, et la variation la plus surprenante du type saurien, 

les sauriens volants ou ptérodactyles. Leur squelette bien 

conservé permet de conclure que la peau des ailes était 

tendue entre l'extrémité antérieure et l'extrémité posté­

rieure, que par derrière elle s'étendait jusqu'à la patte, 

comme chez les chauves-souris, mais qu'en avant elle s'ac­

croissait suivant la ligne du petit doigt prolongée. On a 

aussi trouvé un premier et unique oiseau dans les célèbres 

couches à ptérodactyles, les schistes lithographiques de Solen-

hofen, en Bavière {Archœopteryx lithographicà). La propriété 

la plus caractéristique et la plus surprenante de cet oi­

seau reconnaissable à des empreintes de plumes très-nettes 

est sa longue queue munie de deux rangées de plumes 

rigides. Malheureusement, la tête a été écrasée au point 

d'être méconnaissable. L'ordre inférieur des mammifères 

que nous avons déjà signalé, celui des marsupiaux était 

aussi représenté, ainsi que le prouvent les découvertes faites 

dans le terrain jurassique moyen d'Angleterre, et dans les 

couches jurassiques supérieures de Purbeck. 

On trouve des formes intermédiaires plus curieuses que 

l'archœopteryx. Je veux parler d'animaux qui rappellent les 

oiseaux, et que l'on trouve dans la craie. Des vertèbres en 

forme de sablier les rattachent directement aux sauriens 

marins du terrain jurassique. Us possèdent des dents : 

L'archœopteryx en avait peut-être aussi. Plus tard on ne 

trouvera plus de ces êtres qui remplissent une lacune au­

jourd'hui très-sensible. C'est avec cette nouvelle période que 

coïncident le plus grand développement et la disparition des 

ammonites. Il y eut dans l'intervalle des formes de dégrada­

tion : c'est ainsi que l'on envisage les turrilites, scaphites, 

baculites, etc. Le règne des grands sauriens maritimes est 

également passé, mais les marécages de l'époque de Weald 

recèlent de nouvelles formes de lézards terrestres. Aux 

crustacés à longue queue s'associent les crabes, formes 

les plus développées de la classe. La période jurassique et 

crétacée est également l'époque culminante de l'histoire des 
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échinodermes analogues aux oursins. Si jusqu'à présent 

nous n'avons pas encore mentionné cette classe, c'était afin 

de faire ressortir quelques phases importantes de son ap­

parition géologique. Desor (1), très-érudit en cette matière, 

a tout récemment étudié comment s'opère peu à peu le pro­

grès de l'organisation dans ce grand groupe des oursins, 

et, à cette occasion, il a présenté quelques considérations 

générales sur le principe du perfectionnement des échino­

dermes dont les représentants, étoiles de mer et oursins, 

sont bien connus de nos lecteurs. Si l'articulé comme le 

vertébré atteint un degré plus élevé, lorsque les parties 

successives du corps deviennent inégales, le corps de l'éehi-

noderme acquiert plus d'unité et se perfectionne lorsque les 

piquants reculent au second plan, et laissent ressortir l 'en­

semble. Plus ces éléments apparaissent nettement, et plus 

bas est placé l 'échinoderme. Il en est de môme pour les 

articulés. Aussi les étoiles de mer et les crinoïdes occu­

pent-elles le degré inférieur de l'échelle. Ici, malheureu­

sement, la paléontologie nous abandonne et les documents 

nous font défaut. On se borne à savoir que, dans les an­

ciennes couches à pétrifications, les deux divisions sont 

largement représentées. On a trouvé aussi une forme in­

termédiaire très-curieuse et très-importante dans le terrain 

silurien supérieur de Dudley : l'Eucladia Johnsoni, qui est 

d'autant plus importante que l'on n'a encore trouvé qu'un 

petit nombre de formes représentant le passage d'un ordre 

à l'autre. On ne connaît pas encore bien les relations entre 

les étoiles de mer et les oursins. Il y a, par contre, une 

transition bien nette entre les crinoïdes et ces derniers. Les 
crinoïdes proprement dits ne changent pas de place. Auprès 

d'eux apparaissent, pendant la formation houillère, les cysti-

dés et les blastoïdés qui sont mobiles, puis les tessellés qui 

ressemblent davantage aux oursins. Le dyas et le trias sont 

encore pauvres en véritables oursins, mais le jurassique 

est très-riche. Pendant cette grande période s'accomplit len­

tement la transformation des oursins en un nombre infini de 

variétés. On peut la suivre pas à pas, depuis la couche juras-

1. Bulletin de la Société des sciences de Neufchâtel, I X , 2, 
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sique la puis ancienne, le lias, jusqu'au calcaire corallien. 

Les cidarides annoncent la série, puis viennent dans l'oolite 

les échinoconides et les cassidulides. Dans, les étages plus 

récents du Jura supérieur, la séparation plus nette des 

espèces est le trait caractéristique. Desor indique comment 

les longs repos qui interrompent ce développement sont 

occasionnés par la nature du fonds de la mer à cette épo­

que. « La loi du progrès, dit-il, est ici évidente : les échi-

nides inférieurs réguliers ou endocycliques apparaissent les 

premiers, d'abord sous la forme de tessellés, puis sous celle 

de cidarides, tandis que les spatangides, avec leur symé­

trie bilatérale bien nette, paraissent les derniers. Entre 

ces deux termes extrêmes, nous trouvons une foule de 

genres et de groupes, qui ne se distinguent les uns des au­

tres que par des nuances, de telle sorte qu'entre deux genres 

voisins, il est souvent difficile et même presque impossible 

de décider lequel est supérieur à l'autre. Le perfectionne­

ment remonte d'abord dans l'ensemble, mais il n'est géné­

ralement pas possible de l'indiquer dans un cas concret. » 

Quelques découvertes récentes d'animaux analogues aux 

oursins et recouverts d'une peau molle et flexible confirment 

un fait que la théorie rendait très-vraisemblable, savoir : 

que de ces animaux dans la période rhoderne est sorti l'or­

dre très-élevé des holothuries. C'est ainsi que la division des 

échinodermes contribue, elle aussi, à prouver que les for­

mes inférieures et indifférentes s'élèvent aux formes supé­

rieures. 

Avec Ycpoque tertiaire commence l'ordre de choses qui 

règne encore aujourd'hui. Les palmiers et les arbres à 

larges feuilles caractérisent la végétation. Quant au monde 

animal, ses traits caractéristiques n'ont pas varié depuis 

les dernières périodes de cette époque jusqu'à nos jours. 

On trouvera plus de détails, à leur sujet, dans le chapitre 

qui traite de la distribution géographique. Les poissons, 

pendant la plus ancienne série de formation, les reptiles, 

pendant le cours de la série moyenne, avaient représenté 

le plus haut développement du monde animé; les mam­

mifères allaient maintenant marquer de leur puissante 
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empreinte les nouveaux continents qui, sauf certaines va­
riations locales, nombreuses à la vérité, se rapprochaient 
de la configuration qu'ils présentent aujourd'hui. Sous l'in­
fluence des soulèvements, des affaissements et de plusieurs 
périodes glaciaires, ainsi que par l'effet de l'apparition tou­
jours plus prononcée des zones climatériques, plusieurs 
divisions se manifestèrent dans le monde végétal et ani­
mal. 11 y eut spécialisation et développement ultérieur. 
Comme on l'a déjà indiqué, on reviendra sur ce sujet pen­
dant le cours de ces études. A une certaine époque de la 
géologie, on croyait que les périodes de développement de la 
terre s'étaient succédé dans un ordre rigoureux, indiqué 
par celui des étages qu'elles avaient vu surgir, et sous le 
nom de fossiles, on comprenait tout ce qui avait vécu avant 
l'apparition de l 'homme, jusqu'à l'aurore des temps d'allu-
vion. On a trouvé depuis lors, que la présence de l 'homme 
est beaucoup plus ancienne, que des espèces et des genres 
qui entouraient le berceau de l'humanité sont morts; je me 
bornerai à citer le mammouth. Ils ne sont donc fossiles que 
pour nous, ils ne l'étaient pas pour nos ancêtres diluviens. 
Il y a, par contre, nombre de formes animales qui existaient 
avant l 'homme et qui se sont conservées jusqu'à nos jours. 
En somme, à dater de la période tertiaire, les mammifères 
herbivores précèdent les carnivores. Les singes apparaissent 
immédiatement avant l 'homme. 

Malgré de nombreuses lacunes dans les découvertes pa-
léontologiques, le progrès est évident dans le développement 
de la vie organique, y compris le. monde végétal. Aucun 
animal fossile n'est en opposition avec le système. Bien 
loin de là, les animaux préhistoriques donnent lieu aux 
comparaisons et aux transitions les plus variées. Si par 
exemple les pachydermes actuels se distinguent nettement 
des ruminants, les formes éteintes combleront la lacune 
apparente. Si l'époque actuelle ne nous présente que quel­
ques genres épars d'édentés, l'époque diluvienne en pos­
sède une assez grande quantité, et la diversité des formes 
est considérable. Le système procède donc, dans les types, 
non moins que dans les divisions de classes, des périodes les 

O. SCHMIDT. 5 
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plus anciennes aux plus récentes. Les anciens groupes s'ac­

croissent progressivement, puis diminuent, tandis que de 

nouvelles formes plus complètes ou plus spécifiquement dé­

veloppées s'insèrent entre les précédentes qui disparaissent 

totalement ou traversent les nouvelles périodes. C'est ainsi 

que quelques-unes de ces dernières comptent encore de nos 

jours quelques rares représentants. Les formations ont bien 

généralement leurs organismes caractéristiques, mais on a 

presque partout indiqué tous les anneaux de la chaîne. Tout 

prouve qu'il s'agit d'évolution et non de révolution et s'il se 

présente un arrêt subit, la marche se continue comme dans 

les révolutions de l'histoire humaine. Les seules réformes 

qui éclatent subitement sont celles qui, préparées de longue 

date, sont devenues pratiquement nécessaires. 

En embrassant l'ensemble des résultats acquis par la com­

paraison du monde animal fossile avec le monde vivant, on 

sera d'abord frappé de l'identité qui existe entre les degrés 

du développement historique et ceux du système actuel. 

Après cette première constatation, viendra naturellement 

celle du parallélisme entre la succession géologique des 

animaux, et les degrés du développement individuel des 

animaux actuels. Déjà, dans son grand ouvrage sur les 

poissons fossiles, Agassiz avait mis ce fait en lumière, et dans 

ses ouvrages ultérieurs jusqu'aux recherches sur le dévelop­

pement et la croissance des coraux, il l'a confirmé par de 

nouvelles observations précieuses et convaincantes. Les 

mômes exemples qui, au chapitre précédent, nous ont servi 

à expliquer le parallélisme du développement individuel 

avec la gradation systématique, pourraient être reproduits 

ici. Les recherches spéciales des dix dernières années ont 

fait connaître maintes preuves encore plus frappantes. 

Agassiz a, pour exprimer ces relations, introduit l'expres­

sion de « types embryonnaires » ou « représentants em­

bryonnaires. » C'est ainsi que les crinoïdes pédoncules sont 

les types embryonnaires du genre actuel Comatula, et que 

les oursins les plus anciens sont les représentants em­

bryonnaires de la famille supérieure des clypeastrides et 

des spatangoïdes. De même, le mastodonte, en vertu de ses 
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molaires permanentes, est le type embryonnaire de l'élé­
phant, chez lequel elles n'apparaissent que transitoirement. 
Si par ces mots on n'entend que la notion obscure de « l'ac­
tivité d'un seul et même esprit créateur, à travers tous les 
temps et sur toute la surface de la terre (1), » le profit pour 
l'intelligence sera faible. Suivons plutôt Riitimeyer dans 
ses belles recherches sur les chevaux fossiles (2) ; les faits que 
nous avons cités et d'autres semblables nous feront aperce­
voir « une étroite relation entre les phases du développe­
ment de l'individu et celles de l'espèce, » c'est-à-dire une 
relation naturelle. Tous ceux qui invoquent un Dieu per­
sonnel dans l'histoire du développement successif de la 
création, ne tirent des faits avancés d'autre conclusion que 
celle-ci : leur Dieu aurait eu la fantaisie de commencer par 
créer des organismes imparfaits pour passer ensuite à des 
organismes de plus en plus parfaits et rappeler les premiers 
dans le développement des derniers. 

Une formule différente de celle des types embryonnaires a 
été mise en avant par Agassiz, et n'a pas plus de valeur que 
la première : certains effets mécaniques et physiologiques 
n'étant atteints que d'une manière imparfaite chez certains 
groupes fossiles, les organismes ultérieurs auraient eu pour 
objet de remédier à cet état de choses à l'aide de dispositions 
plus convenables et complètes. Ce sont là ses « types pro­
phétiques, xi Tel est, par exemple, le rapport du lézard 
volant (ptérodactyle) à l'oiseau. Ce jeu de mots fait-il c o m ­
prendre l'un ou l'autre? Y a-t-il là quelque explication, 
quelque conception raisonnable ? A-t-on le droit d'ajouter 
un appendice à la prophétie du lézard volant, de considérer 
comme le prophète de ce dernier, l'insecte qui le précède 
gêologiquement, et de faire de l'oiseau le saint Jean de la 
chauve-souris ? Une seule chose est raisonnable : c'est de 
transformer le prophète en souche originelle, mais, dans le 
cas qui nous occupe, ce serait une erreur éclatante. 

1. Agassiz, Essay on classification, 1838. » It exhibils everywhere the 
parking of Ihe saine créative Mirnl through al] tirnes and upon the whole 
surface of the giobe. » 

2. Rûlimeyer, Beitràge zur Kennlniss der fussilen Pferde. "Verhandlung 
der naturforschen Gesellschaft in Base], 1803, III , C42. 
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LE M I R A C L E D A N S L E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S . C R É A T I O N O U D É V E L O P ­

P E M E N T N A T U R E L , — L I N N É , C U V I E H , A . G A S S I Z . — R E C H E R C H E S S U R L A 

D É F I N I T I O N D E L ' E S P È C E . 

« Oui, j'entends le messager; mais il me manque la foi. 
Le miracle est l'enfant chéri de la foi. » 

C'est par ces paroles de Faust que l'histoire naturelle in­
vestigatrice abordera sans détour ce domaine du merveil­
leux dont le sceptre n'est pas tenu par la raison, mais parla 
fantaisie projetant sur les objets les couleurs variées de son 
prisme, ce domaine où l'arbitraire dans la pensée tient lieu 
de logique, où les lois de la causalité ne sont rien. Beaucoup 
d'hommes honorables y trouvent sans doute la satisfaction 
de l'habitude, mais aussi que d'illusions légèrement accep­
tées, et quel repos facile pour l'esprit paresseux ! Nous pren­
drons place délibérément et sans regarder derrière nous. Déjà 
nous avons exposé l'état présent du monde animal à trois 
points de vue : état actuel des formes finies, développement 
des individus, et succession historique pendant la plus 
récente période de la formation du globe. Après ce travail 
superficiel de nomenclature, pénétrons au cœur de notre 
sujet. Cela n'est possible qu'à la condition de nier absolu­
ment le miracle de la création. Tout observateur au con­
traire qui croirait possible l 'ombre même d'un miracle, la 
plus légère déviation du cours naturel des choses devrait 
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auparavant se dépouiller de sa science biologique, et jeter 
loin de lui le savoir esquissé plus haut et complété par 
d'innombrables connaissances spéciales. « La foi, » selon 
Gœthe, « n'est pas le commencement mais la fin de tout sa­
voir. » Nous interprétons ces paroles en ce sens que la foi est 
incompatible avec la science, et par conséquent aussi la foi 
à la création des êtres vivants incompatible avec la philo­
sophie. 

Si la vie n'a pas surgi d'une manière incompréhensible, 
elle s'est développée. De longues années se sont écoulées 
avant que cette pensée pût venir au jour avec toutes ses 
conséquences. Pour comprendre la ténacité avec laquelle 
on s'attachait à l'opinion contraire et on faisait valoir des 
considérations que la biologie moderne a entrepris avec 
succès de réfuter, il est nécessaire de rappeler quelques 
phases décisives de l'histoire de la zoologie et de ses défen­
seurs. Nous arriverons ainsi au point de départ de la con­
naissance. 

Vers le milieu du siècle dernier, l'anatomie comparée 
était entrée dans une voie très-heureuse, et, sans parler de 
l'achèvement de la zoologie systématique, elle était plus 
riche d'idées que toutes les autres parties de l'histoire natu­
relle descriptive. Elle n'eut que le seul tort de conserver 
la doctrine de la fixité et de l'invariabilité de l'espèce. 
Cette théorie est le centre des opinions de Linné. L'in­
fluence prolongée de l'autorité de ce grand écrivain ne 
s'explique que par la sûreté, le style et la commodité 
de ses diagnoses qui mirent fin à la confusion de l'histoire 
naturelle et le firent apparaître comme le législateur du 
présent et de l'avenir. On n'avait jamais si formellement 
exprimé que l'espèce était la base de toute conception systé­
matique. Son opinion à cet égard est tout entière dans cette 
phrase (1) : a La raison nous apprend qu'au commencement 
des choses fut créé un couple de chaque espèce. « Toutefois 

\ . Les passages cités sont extraits d'un discours de circonstance : Oralio 
de tellure habitabili, qui se trouve dans les Amœnitates académies, « Inittum 
rerum ex omni specie viventium unicum sexus par fuisse vrealum, suadet 
ratio. » 
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il paraît singulier que cette raison chez Linné soit soumise 

aux croyances bibliques les plus étroites et qu'il cherche 

à la faire concorder avec ses conceptions géologiques. Un 

phénomène géologique très-important avait attiré son atten­

tion, l'élévation d'une partie des côtes Scandinaves. Elle 

est plus rapide que la dépression d'une autre partie et ses 

manifestations sont plus puissantes. On pouvait donc penser 

que le continent est sorti peu à peu de la mer. « Je ne 

crois pas, dit Linné, m'éloigner beaucoup de la vérité en 

affirmant que pendant l'enfance du globe toute la terre 

ferme était plongée sous l 'eau, et recouverte d'un im­

mense océan, sauf une seuls île émergeant de cette mer 

incommensurable. Sur cette île les animaux habitaient et 

les plantes poussaient joyeusement » (1). Toutes les espèces 

de plantes se trouvaient dans ce jardin enchanteur. N'est-il 

pas dit expressément qu'Adam a nommé tous les animaux? 

Tous les insectes étaient donc aussi rassemblés dans le 

paradis. Mais comment imaginer les insectes sans les plantes1? 

Linné fait alors le premier essai de géographie animale, en 

supposant que tous les animaux sont partis de ce point cen­

tral. Cependant il conserve toujours l'ensemble de ses idées 

sur la définition de l'espèce : a Nous comptons autant d'es­

pèces que l'Être infini en a' créé au commencement des 

choses » ( 2 ) ; et son autorité était si puissante que le siècle de 

Voltaire et de Diderot (3) accepta comme digne de foi ce qui 

n'était qu'un dogme manifeste et le transmit aux descen­

dants avec la valeur d'un fait indiscutable. 

Toutefois Linné était si peu analotniste que la zoolog'i 

avait besoin d'être complètement réédifiêe au point de vie 

anatomique. Cuvicr [4] parut alors comme un second Linné 

L'école de Cuvier se nomme l'école des faits; toutefois lç 

A. Même source que plus haut : Non multum à veritale me aberralui :im 
confido si dixerim omnem continentem terram fuisse in infantid mundi 
aquis submersajm et vasto oceano obtectam, prœier unicam in immenso hoc 
pelago insulam, in quâ commode habitaverint animalia omnia et vegetahilia 
Ixte germinaverint. » 

2. i Tô t numernmus specics, quot ab initio creavit infînitum ens. » 

8 . Mais non pas Diderot lui-même et ses amis. 
4 . E . Geoffroy St-Ililairc écrivait à Cuvier : <T Venez jouer parmi NOUAIS 

rôle du Linné, d'un autre législateur de L'histoire naturelle. » 
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maître n'était nullement étranger à la philosophie. Au con­

traire la nature simple et précise de ses principes et de ses 

abstractions devait en imposer. Il embrassa sous le nom de 

« lois de l'organisation » l'ensemble des résultats qu'il avait 

observés; et il appliqua avec grand succès, pour reconnaître 

et reconstruire les animaux préhistoriques, la méthode 

d'examen par le principe des causes finales. La question 

de la constance ou de la variabilité des espèces se pré­

senta nettement à son esprit. L'étude des animaux donnés 

à la suite de la campagne d'Egypte lui fournit une réponse. 

Etienne Geoffroy Saint-Hilaire et Lamarck contestaient la 

constance de l'espèce et pensaient que la période égyp­

tienne est beaucoup trop courte pour que l'on puisse, de la 

ressemblance des momies avec les espèces actuellement 

vivantes, conclure à l'invariabilité de l'espèce, d'autant plus 

que les conditions extérieures n'ont pas varié. La question 

fut bientôt tranchée par l'école de Guvier. Ce dernier 

cependant ne se bornait pas à accumuler les faits; il les 

groupait philosophiquement avec assez de bonheur pour 

se rapprocher du but : le système naturel. Il fut le pre­

mier qui prouva d'une manière certaine l'extinction des 

espèces antérieures. Quant à l'apparition des espèces qui 

avaient remplacé les premières pendant les périodes sui­

vantes, il n'était pas, comme on l'admet en général, le par­

tisan quand même d'une création nouvelle, mais il n'avait 

pas d'opinion arrêtée. « Je ne veux pas prétendre, dit-il (1), 

que pour produire les animaux actuels une nouvelle créa­

tion ait été nécessaire. Je dis seulement qu'ils ne vivaient 

point à la même place et qu'ils devaient venir d'ailleurs. » 

Pour Geoffroy au contraire il n'était pas douteux que les ani­

maux actuellement vivants descendaient des espèces éteintes 

du monde préhistorique par une série ininterrompue de 

générations. 

La conception de l'espèce par Cuvier présentait le danger 

d'introduire le dogmatisme dans les sciences naturelles. 

Aussi ne quitterons-nous pas ce sujet sans parler d'un élève 

1. Ossements fossiles. 
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immédiat de Cuvier, Louis Agassiz, qui conservait rigoureu­

sement les catégories systématiques du maître et, les enve­

loppant de définitions sonores, les représentait comme les 

« pensées incarnées de la création » (1). Selon lui les espèces 

appartiennent à une période donnée de l'histoire delà terre 

et présentent des rapports déterminés avec les conditions 

physiques qui prédominaient a, cette époque, et même 

avec les plantes et les animaux contemporains. Les espèces 

sont fondées sur des relations bien nettes qui relient les 

individus à la nature environnante et à leur parenté, sur 

les proportions et les rapports de leurs parties entre elles 

et sur leur ornementation. Les individus représentants des 

espèces ont entre eux les rapports les plus intimes. Ils 

offrent des relations déterminées avec les individus qui les 

environnent, et leur être est limité dans l'intérieur d'une 

certaine période. Quant au genre, voici ce qu'il en dit : a Les 

genres sont des groupes d'animaux reliés entre eux de la 

manière la plus étroite. Ils ne diffèrent ni par la forme, ni 

par l'ensemble de leur structure. Ils ne s'écartent les uns 

des autres que par les dernières particularités de détail de 

leurs diverses parties. » a Les individus, représentants des 

genres, ont une structure déterminée et spécifique très-

délicatc identique avec celle des représentants d'autres es­

pèces. » Nous ne pouvons considérer ces définitions que 

comme des phrases, et nous demanderons, avec Haeckel, 

1. L . Agassiz, A n essay on classification, 1839, page 253 : 
a As representatives cf Species, individual animais bear the closest 

relations lo one another; they exhibit definite relations also to Ihe sur­
rounding clement and their existence is limited within a definite period. 

a As representatives of Genera, these same individuals have a definite and 
specific ultimate slructure, identical with that of the representatives of other 
species, etc. 

Ajoutez, page 2G1 : 
a Hranchcs or ('/pes, are characterized by the plan of their structure; 
• Classes, by Ihe manner in which thai p'an in executed, as far as ways 

and means are concerned; 
• Orders, by the degrees o f complication of that structure ; 
• Families, by their form, as far as determined by structure; 
• Genera, by the details of the execution in special parts; and 
Species by the relations of individuals to one another and to the world in 

which they live, as well as by the proportions of their parts, their ornamen­
tation, etc. a 
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a Quelles sont donc ces particularités de structure de quel­

ques parties » qui doivent déterminer le genre et être spé­

ciales à chaque genre? Nous le demandons à tous les sys-

tématiciens, cette détermination n'est-elle pas également 

applicable aux espèces, aux variétés, ctc? Enfin ces derniers 

détails de structure des diverses parties ne sont-ils pas ce 

qui produit la forme caractéristique de l'espèce , de la va­

riété, etc. ? C'est en vain que dans YaEssay on classification » 

nous cherchons un seul exemple qui nous explique c o m ­

ment on distinguera précisément in the ultimate structural 

•pecularities of some of their parts le genre des bœufs, celui 

des antilopes, le genre des chiens et des hyènes, les deux 

grands genres de nos mollusques d'eau douce : Unio et Ano-

donta. Ces définitions d'Agassiz sont tellement générales, 

vagues et insignifiantes qu'on peut sans inconvénient les 

remplacer les unes par les autres. Il caractérise les espèces 

par la manière dont le plan du type a été exécuté, en tenant 

compte des voies et moyens, les genres « par le degré de 

complexité de la structure des types. » Ces phrases peuvent 

être immédiatement substituées l'une à l'autre; mais elles 

font, comme tout ce qui est dogme, une impression sur ceux 

qui, par suite de l'ignorance des laits, sont incapables d'exer­

cer eux-mêmes la critique. 11 en résulte qu'on les cite avec 

prédilection pour confondre l'incrédulité par la foi dans les 

investigations naturelles. 

On pourrait croire, si la chose était si simple et si les défi­

nitions systématiques étaient si solides, qu'il n'y aurait rien 

de plus facile que d'édifier le système. Telle est aussi l'affir­

mation d'Agassiz. Si l'on ne connaissait et si l'on ne pouvait 

étudier qu'une seule espèce d'un grand groupe anima], on 

pourrait, selon Agassiz, en déduire les caractères de type, 

de classe, de famille, de genre et d'espèce; l'ordre seul ne 

pourrait être déterminé. La meilleure manière de prouver 

l'inanité de ces assertions et autres semblables, c'est d'étu­

dier le fondement de toute systématique dogmatique, c'est-

à-dire « l'espèce » . Cette définition est-elle changeante et 

l'espèce, au lieu d'être immuable, varie-t-elle selon le temps 

et les circonstances, les définitions plus générales de genre, 
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famille, etc., suivront ces fluctuations. La critique la plus 

rigoureuse et la plus conséquente de la définition scolaire 

si bien enracinée de l'espèce a été faite par Haeckel (1), 

lorsque Darwin, dans son ouvrage classique sur l'origine 

des espèces, eut montré tout le néant de la zoologie et de la 

botanique, comprises et pratiquées telles qu'elles l'étaient 

autrefois. 

Nous avons fait voir plus haut que, pour Linné, le récit 

biblique de la création était indiscutable. C'est un spectacle 

comique que de voir aujourd'hui maint naturaliste jurer 

par ce dogme, après avoir rejeté tous les autres. La Bible 

parlant de la création des espèces, on a fait de cette légende 

la base de la science. Du reste le nombre de ceux qui pro­

cèdent de la tradition biblique est fort petit. Ceux qui sou­

tiennent la stabilité de l'espèce pensent bien plutôt que 

les faits parlent en leur faveur, soit qu'ils restent incons­

ciemment engagés dans le préjugé héréditaire, soit qu'à 

l'aide d'artifices ils se refusent à voir le contraste tranché de 

l'invariabilité. Lorsque Linné se référait à la création, il 

attribuait les individus à une espèce dont l'arbre généalo­

gique conduisait directement au couple sorti de la main du 

Créateur. L'étude de cet arbre souche n'était pas possible de 

son temps, vu l'état de la science, mais elle était à peine 

nécessaire, lorsqu'on s'appuyait sur la sainte tradition. 

Cuvier, observateur hardi et indépendant, tint compte ce­

pendant de la définition de Linné. Selon lui , l'espèce est 

a la réunion des individus descendant l'un de l'autre et des 

parents communs, et de ceux qui leur ressemblent autant 

qu'ils se ressemblent entre eux (2). » Haeckel fait à ce sujet les 

remarques suivantes : a Dans cette définition à laquelle la 

plupart des autres se rattachent plus ou moins étroitement, 

deux conditions sont évidemment exigées pour les individus 

appartenant à une espèce : d'abord un certain degré de res-

1. Haeckel, generelle Morphologie der ürgamsmen (Berlin 1S66), II, 
p. 323 et suite. 

2. L'espèce est la réunion des individus descendant l'un de l'autre et des 
pnrcnls communs, et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent 
entre eux. D Cuvier, Le Uêgne animal. 
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semblance ou de similitude approximative des caractères, et 
en second lieu une relation de parents consistant dans le lien 
d'une commune origine. Les auteurs qui ont succédé à 
Cuvier ont proposé beaucoup de définitions, en vue de 
perfectionner la précédente. Les uns ont attaché plus 
d'importance à la parenté généalogique de tous les indivi­
dus; les autres ont pris surtout en considération la concor­
dance morphologique de tous les caractères essentiels. En 
général, on peut affirmer que, lorsqu'il s'est agi d'appliquer 
la définition de l'espèce, de discerner et de dénommer les 
espèces spéciales, on n'a eu égard qu'à la dernière partie de 
la définition et on a complètement négligé la seconde. 
Plus tard, la conception généalogique de la commune ori­
gine de tous les individus d'une espèce fut complétée par 
cette définition physiologique que tous les individus d'une 
espèce pouvaient en s'unissant entre eux, avoir une postérité 
féconde, tandis que le mélange sexuel d'individus de diverses 
espèces ne pouvait donner lieu qu'à une postérité stérile. 
Toutefois dans la pratique systématique, après avoir examiné 
un certain nombre d'individus très-ressemblants, on se con­
tentait généralement de constater la concordance de tous les 
caractères essentiels, et on ne se demandait pas si tous ces 
individus réunis sous le nom d'espèce avaient réellement une 
origine commune, s'ils étaient capables de produire une pos­
térité féconde. Bien plus, lorsqu'il fallait dans la pratique, 
discerner des espèces végétales ou animales, on ne s'occupait 
pas plus de la définition physiologique que de savoir s'il y 
avait origine commune remontant à un seul et même couple 
de parents. D'autre part, on considérait sans hésiter deux 
formes approchées comme deux bonnes espèces différentes, 
dès que l'examen d'un certain nombre d'individus analogues 
avait fait reconnaître une différence constante, même dans 
un caractère relativement subordonné. Ici non plus, on ne 
se demandait pas si les deux séries différentes ne procédaient 
réellement pas d'ancêtres communs et ne pouvaient pas 
produire entre elles des bâtards même stériles. » 

Cette critique fondamentale de la manière dont on forge 
des espèces depuis Linné, n'a rien de trop sévère. Il suffira 
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de rappeler que, dans l'intérieur de l'école, régnait et règne 

encore aujourd'hui le plus grand désaccord sur la délimi­

tation des espèces, et que l'on ne peut pas s'entendre sur la 

base de la description : « les caractères essentiels. » Malgré 

la formule des espèces par Agassiz, il faut dans chaque cas 

particulier se prononcer sur les rapports des parties, l'or­

nementation, etc. Gomme il est impossible, si on n'a pas 

sous les yeux le plumage des oiseaux, la coquille des escar­

gots, les papillons, etc., de décider, àpriori, en quoi consis­

tent les « caractères essentiels » des espèces que l'on en for­

mera. Les considérations subjectives et le pur arbitraire ont 

beau jeu lorsqu'il s'agit de créer des espèces, et parmi les 

systématiciens, on ne trouverait pas deux autorités qui, 

dans une douzaine donnée dont les formes seraient bien 

connues, se trouveraient d'accord pour diviser en un même 

nombre d'espèces, les matériaux soumis à leur examen. Les 

paléontologistes ont, pendant quelques dizaines d'années, 

donné l'exemple de la licence la plus effrénée présidant à la 

formation des espèces ; et leur tendance à distinguer les 

sous-groupes des couches géologiques par les restes organi­

ques qu'elles renferment, a poussé la division des espèces, 

d'une manière incroyable, jusqu'aux modifications les plus 

insignifiantes, souvent même jusqu'aux, modifications pure­

ment individuelles. Une certaine variabilité des espèces de­

vait frapper les yeux même les plus aveugles. Certaines 

sous-espèces et espèces accidentelles, étaient distinguées des 

rariétés que l'on reconnaissait par des caractères « moins 

essentiels » dus au climat et à l'éducation; toutefois on fai­

sait la réserve que ces variétés, en se croisant entre elles et 

avec l'espèce principale, devaient produire une postérité 

féconde, tandis que vis à-vis d'autres espèces, elles se com­

portaient comme l'espèce principale. 

Naturellement la tradition et la loi participaient encore 

moins à l'appréciation subjective de cette division des espè­

ces en sous-espèces, qu'à la description de l'espèce elle-

même. La littérature ornithologique des quarante dernières 

années, pourrait fournir des milliers d'exemples de la con­

fusion que nous venons d'esquisser. 
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11 ne faut pas oublier qu'au point de vue de la description 

de la nature, on peut caractériser sous le nom d'espèces la 

plus grande partie des organismes actuellement existants, 

et qu'on doit le faire pour les reconnaître et surtout pour 

les traiter scientifiquement. Mais cette stabilité n'est que 

passagère, on peut le prouver directement ou par analogie, 

et nous possédons des classes entières d'organismes aux­

quelles il est impossible, sous les réserves même les plus 

étendues, d'appliquer l'ancienne définition de l'espèce avec la 

constance de ses caractères essentiels. S'il nous est possible 

d'apporter la preuve irréfutable que ces groupes sans espè­

ces existent, nous en aurons fini une fois pour toutes avec 

l'ancienne systématique, et nous aurons établi les véritables 

bases d'une nouvelle théorie. Cette preuve a été faite dans 

deux directions opposées. Quelques classes d'organismes pré­

sentent, dans leur état actuel, une telle oscillation dans 

leurs formes que les « caractères d'espèce s et les caractères" 

« de genre » ne peuvent être précisés. La variabilité est 

parvenue à son plus haut degré, tandis que dans d'autres 

classes elle s'est approchée d'un repos apparent. Certains 

groupes préhistoriques montrent dans la succession des 

formes nommées « espèces, » d'autres séries de faits témoi­

gnant de la variabilité la plus évidente de l'espèce. 

Déjà avant l'apparition de l'ouvrage de Darwin sur l 'ori­

gine des espèces, le physiologiste et zoologiste Garpenter 

était arrivé, dans le cours de ses recherches sur les fora-

minifères, à prouver en détail, que dans ce groupe d'or­

ganismes inférieurs qui sécrètent des coquilles calcaires 

extrêmement jolies, il ne peut pas être question d ' « espèces » 

mais de « séries de formes. » Il a\»ait vu que les formes ran­

gées par les systématiciens en différents genres et familles 

se développent les unes des autres. Cependant ces foramini-

fères présentent une structure si simple, on connaît si peu 

leur développement individuel ou ontogénie, et il y a si peu 

de détails microscopiques permettant de contrôler l'évolu­

tion de l'espèce, que les défenseurs de la constance de cette 

dernière auraient pu recourir à cet argument : les séries de 

Carpenter ne sont que des variétés, et prouvent uniquement 
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que l'on n'a pas encore trouvé les véritables espèces. De pré­

cieux auxiliaires ont alors été trouvés dans la classe des 

éponges, dont j 'ai en premier lieu signalé l'importance dans 

cette question. Ce qu'il importe d'examiner n'est plus seule­

ment l'aspect général de la forme et le groupement va­

riable des systèmes de chambre. La variabilité apparaît 

dans les détails microscopiques aussi bien, et plus spécia­

lement, que dans les éléments plus grossiers. S'agit-il des 

foraminifères, on pourra bien parler de formes microscopi­

ques, mais point de détails microscopiques proprement dits. 

Dans les éponges, au contraire, nous suivons l'évolution des 

éléments de forme les plus délicats, des organes élémen­

taires, et la mutabilité de l'ensemble devient alors évidente. 

Les éponges calcaires se comportent sous ce rapport un peu 

autrement que les autres, et surtout les éponges siliceuses. 

Chez les premières, la variabilité des parties microsco­

piques est limitée à un petit nombre de formes, mais au 

contraire l'aspect général des séries d'individus est d'une 

incroyable flexibilité. Nous nous gardons de méconnaître 

cette flexibilité de l'ensemble du corps, chez les éponges sili­

ceuses; nous voyons par exemple, dans le genre Tedania, que 

Gray a composé de quelques-unes de mes précédentes Re­

niera, comment ses formes despicules capricieusement com­

binées apparaissent, de Trieste à la Floride et à l'Islande, 

sous les enveloppes les plus diverses. Lune d'elles tend 

déjà à se diviser en quelques variétés. Ces éludes prennent 

un intérêt tout particulier, quand on poursuit dans les 

détails les transformations de ces organes qui, supposés 

stables, paraissaient offrir une base solide à l'établissement 

des genres et des espèces. J'ai déjà emprunté des exemples 

frappants aux éponges algériennes. Ces exemples s'accumu­

lent au fur et à mesure que notre horizon s'élargit. Pas à 

pas, nous nous apercevons qu'il ne faut accorder à aucun 

« caractère » une confiance même relative et que, s'il y a 

quelque constance des éléments microscopiques, la forme 

1. O . Schmidt, Die Spongien dei Kûsle von Algier, 1 SCS (Les éponges, 
de la côte algérienne), et Versiich einer Spongienfauna des atlanlischen 
Moeres, 1870 (Essai d'une faune spongiaire des régions atlantiques). 
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extérieure du corps, avec ses caractères grossiers, varie bien 

au delà des limites des espèces et des genres, etc. Nous 

voyons, même lorsque l'aspect extérieur est semblable, les 

parties intérieures qui nous paraissent spécifiques, se trans­

former aussi sous nos yeux. « En voulant diviser les éponges 

en espèces et en genres, — c'est ainsi que se terminait ce 

chapitre de mon ouvrage sur les éponges transatlantiques, 

— on arrive bientôt à l'absurde. » Haeckel l'a montré avec 

une charmante ironie dans son prodrome à la monographie 

des éponges calcaires. 

Si mes observations spéciales se sont bornées surtout aux 

éponges siliceuses et si, par des milliers d'observations mi­

croscopiques, mesures, dessins, faits et conclusions, j 'ai 

prouvé qu'il n'y a chez elles ni espèces, ni genres, et que par 

conséquent il n'y a pas d'unités systématiques bien établies, 

preuve qui n'avait pas été tentée par les adversaires les 

plus déclarés de la constance de l 'espèce; d'autre part 

Haeckel, avec une sûreté magistrale inconnue avant lui, a 

tracé la monographie de l'autre division de la classe, celle 

des éponges calcaires (1). Il a confirmé mes travaux, et, choi­

sissant un sujet moins vaste et plus facile à dominer, il est 

parvenu à passer de l'observation des détails à l'ensemble et 

présenter aussi complètement que possible la morphologie, 

la physiologie et l'histoire du développement. Il a provoqué 

directement les hommes de l 'immobilité, en soutenant que 

l'on se trouve en présence de cette alternative : ou il n'y a 

pas d'espèces parmi les éponges calcaires, ou il en existe 591; 

en soutenant « qu'il n'existe pas d'espèce absolue et qu'on ne 

peut pas séparer rigoureusement l'espèce et la variété. » 

Est-il possible, après ces démonstrations, et sans perdre 

le droit de prendre part au grand combat qui partage l'his­

toire naturelle, est-il possible, dis-je, de conserver l'illusion 

des espèces, si l'on n'a pas prouvé d'abord que les faits ont 

été faussement observés ou qu'ils peuvent être interprétés 

autrement et en faveur de la stabilité de l'espèce ? Pourra-

1> Haeckel, Die Kalksciiwâoime (Les éponges calcaires), Monographie en 
deux volumes de texte, avec un atlas comprenant 60 planches de dessins, 
Berlin, 187a. 
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t-on déclarer, comme l'a fait récemment Agassis ne tenant 

nul compte de tels travaux, que l'on n'a pas, dans un seul 

cas, prouvé la mutabilité d'une espèce ? 

Nous avons dit plus haut qu'on a également démontré 

la mobilité de « l'espèce » dans un autre sens, non plus en 

largeur, mais en hauteur et en profondeur. Cette variabilité 

des éponges conduit nécessairement à une conclusion très-

importante : c'est qu'il y a encore, pour ainsi dire, une 

classe entière qui n'a pas encore aujourd'hui trouvé un 

repos relatif. Mais c'est avec raison que, pour constater la 

mutabilité de l'espèce, on veut avoir la preuve de la varia­

bilité dans le cours des temps, la preuve de la transition 

des formes qui se succèdent historiquement dans les cou­

ches terrestres. 

Il y a quelques années, on croyait avoir trouvé dans 

le Planorbis muliiformis, gastéropode du calcaire d'eau 

douce de Steinheim en Wurtemberg, décrit par Hilgendorf, 

une preuve bien nette de la mutabilité de l'espèce, du­

rant le cours des siècles. On s'était trompé. Quelques natu­

ralistes, ayant voulu s'assurer du l'ait, ont vainement 

cherché la prétendue régularité (1) dans les couches cal­

caires de Steinheim et dans les modifications de la forme du 

P. muliiformis. Us ont trouvé, au contraire, que les formes 

très-diverses que présente ce mollusque, n'affectent aucun 

ordre régulier de succession dans le gisement. Mais il existe 

d'autres preuves de mutabilité. Quelques paléontologistes 

de l'école moderne, Waagen, Zittel, Kayscr, Neumayer, 

Würtemberger (2), ont étudié avec soin le groupe des bra-

1. Hilgendorf, üeher Planorbis multiformes im sieinheimcr Süss wasscrkali 
Monatsbericht der Berliner Académie, année 18(16, pages 471 et suivantes. 

y . AVaagen, Die Formenreihe des ammonites subradiatus. Benecke's 
Biitrâge, 1869. vol . I I . 

Zittel, Die Fauna der aeltern Cephalododenführenden Titnonbildungen. 
Palaeonlologische Mittheilunger, 1870. 

Kayser, B . Brachiopoden des Mitlel-u. Ober-Devon der Eitel, Jahrb. 
D. géol . Ges. Berlin, 1871. 

Neumayer, Die Fauna ä . Schichten mit Aspidoceras, 1873. 
Würtenberger. Neuer Beitrag zum geologischen Beweise dsr iarwinschon 

Theorie (Ausland. 1873). 
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chiopodes et celui des ammonites ; ils ont démontré qu'il 

est impossible de diviser en espèces ces groupes importants. 

Écoutons ce qu'ils en disent. Kayser tire la conclusion sui­

vante de ses études sur les brachiopodes dévoniens de 

l'Eifel : « Il n'y a peut-être aucun ordre d'animaux se 

prêtant mieux à la théorie darwiniennne que celui des bra­

chiopodes. Le savant qui, comme moi, aura l'occasion d'en 

suivre beaucoup d'espèces, couche par couche, à travers de 

nombreux étages ; qui, comme moi, aura entre les mains 

les espèces les plus communes, représentées par des cen­

taines d'individus, sera certainement frappé du degré de 

variabilité de beaucoup d'entre elles. Très-souvent il lui 

sera impossible de les caractériser nettement, et il en arri­

vera peu à peu à admettre, qu'à la vérité, nos espèces, 

comme le dit Darwin, ne sont que des notions artificielles 

ou rubriques. » C'est ainsi que l'auteur se voit forcé de 

créer des divisions artificielles , d'établir des séries de 

formes, comme on l'a fait pour les ammonites. 

Waagen nous rappelle que Quenstedt, longtemps avant 

Darwin, avait songé à la connexion génétique des diverses 

formes provenant des divers terrains. Puis il ajoute : « Parmi 

les paléontologistes qui, guidés par la théorie de la descen­

dance, se sont sérieusement occupés des ammonites, il y en 

a peu qui n'aient pas trouvé dans les faits observés la con ­

firmation de la théorie. On ne peut nier, en effet, l'exis­

tence, aujourd'hui démontrée, de séries de formes passant 

graduellement de l'une à l'autre et dont la plus récente 

constitue un type très-différent du type primitif. Et voilà 

précisément ce qui nous fait croire à l'existence d'une 

connexion génétique. » 

Le même langage est tenu par Ziltel et Neumayer. « Rien, 

dit celui-ci, ne prouve mieux la vérité du transformisme 

que l'existence de séries de formes, constatée aujourd'hui 

dans bien des cas et que l'on constatera désormais plus 

souvent, l'attention ayant été attirée sur ce point. L'Ophelia 

Darwinii, espèce ici décrite, montre parfaitement le passage 

de la forme normale des Pennilobates à une forme très-

modifiée. » 
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Plusieurs des principaux résultais obtenus par Wiir-

tenberger, et que nous allons rappeler, sont confirmés 

par Neumayer. L. Wûrtenberger exécuta ses reclierclies 

sur des milliers d'échantillons des groupes Ammonites pla-

nulala à têt côtelé et Ammonites armata à tôt garni de 

pointes. Résumant les résultats de ces recherches, il dit 

entre autres choses : « Comment séparer les espèces dans 

les ammonites du groupe planulata et celle du groupe 

armata'? Je ne pourrais ni ne voudrais me prononcer en 

aucune façon, car la question me paraît tout à fait mal 

posée. Il existe en effet des groupes d'organismes fossiles 

où, comme dans le cas qui .nous occupe, il y a entre les 

formes les plus extrêmes tant de formes de transition que le 

passage de l'une à l'autre est continuel. L'espèce alors est 

encore plus difficile à définir que pour les formes organiques 

du monde contemporain qui cependant désignent les limites 

actuelles des branches du grand arbre-souche du monde 

organique. Quant à ces formes fossiles, il est tout-à-fait indiffè­

rent au fond que l'on prenne un fragment plus ou moins long 

de l'une quelconque de ces branches pour le décorer d'un nom 

particulier et le considérer comme une espèce. Les ammonites 

à pointes que l'on comprend sous le nom d'armata se rat­

tachent si intimement les unes aux autres qu'il devient 

impossible de séparer nettement les espèces que l'on admet 

ici. Il en est de même de ce groupe dont les formes variées 

se distinguent par leurs têts côtelés et que l'on désigne sous 

le nom de planulata. » On a constaté de plus que les armata 

procèdent des planulata. 

Nous reviendrons plus tard sur les communications pro­

visoires de Wûrtenberger. Jusqu'à ce moment, nous n'avons 

eu d'autre but que d'indiquer à nos lecteurs où et comment 

les naturalistes modernes seront délivrés du spectre de 

l'espèce et de les mettre à même de juger par eux-mêmes 

quelles séries d'observations contredisent cette assertion que 

l'on n'a jamais trouvé le passage d'une espèce à l'autre. 

L'ancienne école, en effet, se trouve souvent embarrassée, 

lorsqu'il lui faut donner le nom « d'espèces » à des ordres 
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et à des classes entières et celui de variétés à des espèces si 

bien caractérisées auparavant. 

Darwin, puis Haeckel ont prouvé d'une manière convain­

cante que la partie physiologique de la définition de l'espèce 

n'était pas soutcnable. On sait que de bonnes « espèces » , 

même à l'état libre, se mélangent fréquemment et que les 

espèces domestiquées, comme le cheval et l'âne, ont été 

croisées depuis des milliers d'années. 

Quant aux produits de ces croisements, les mulets, ils ne 

seraient eux-mêmes fertiles que dans des cas exceptionnels, 

et en tout cas leur postérité ne serait féconde que pendant 

quelques générations. Par contre, il serait certain que les 

produits de croisement des variétés conserveraient une fé­

condité indéfinie. La théorie de la stérilité des bâtards s'é­

tait d'abord formée sans observation expérimentale et géné­

rale; elle fut malheureusement confirmée en apparence par 

un exemple des plus anciens et des plus connus, celui du 

mulet, et de l'âne-mulet. A cet exemple si connu, nous n'en 

opposerons qu'un autre qui est moderne : celui de la repro­

duction des lièvres et des lapins pendant de longues géné­

rations. Ce sont pourtant là deux « bonnes espèces » que 

l'on n'a pas encore déclarées variétés. Quant aux formes si 

nombreuses et si différentes du chien domestique, l'école a 

déclaré qu'elles étaient des variétés d'une espèce, parce que 

leur mélange est fécond. Cependant si on lit avec attention 

dans Darwin (1) la comparaison si consciencieuse qu'il établit 

entre certaines espèces de loups, et les chiens ûa peuplades 

sauvages, entre le loup européen et le chien hongrois, on 

estimera avec ce savant, qu'il est très-vraisemblable qu'en 

différents points de la terre et à différentes époques on appri­

voisa des espèces sauvages du genre Canis, et que le croise­

ment produisit des descendants d'une fécondité presque sans 

limites. Il en est de même du chat domestique. Il n'est 

guère permis de douter que le chat domestique de l'Europe 

ne provienne soit d'une espèce nubienne, soit du chat sau­

vage européen. On tournait donc dans un cercle vicieux : les 

1. Variation des plantes et des animaux à l'état de domestication. Traduit 
par Carus (Stuttgardt, 18G7). — Nos citations BG rapportent à cette édition. 
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formes appartiennent à une espèce, parce qu'elles se croisent 
et sont fécondes; et d'autre part, si elles se croisent et 
donnent une postériLé, c'est parce qu'elles appartiennent à 
une espèce. Par suite, si telles et telles formes en se croisant 
ne produisent pas de postérité féconde, elles forment des 
espèces différentes, et inversement elles ne produisent pas 
de postérités fécondes, parce qu'elles appartiennent à des 
espèces différentes. Il est vrai que les cas de fécondité persis­
tante des bâtards ne sont pas fréquents, mais ils ont été suf­
fisamment constatés pour que l'on ne puisse affirmer le 
contraire sans contredire ouvertement les faits. 

Cependant, on ne pourrait soutenir valablement et d'une 
manière générale la fécondité des métis, produits de croise­
ment des variétés. La variété qui, dans le Paraguay, s'est 
séparée de notre chat domestique, ne s'accouple plus avec 
son espèce souche. Il en est de même du petit cochon d'Inde 
domestique européen et de l'espèce-souche sauvage brési­
lienne; mais si, en général, les variétés se croisent plus fa­
cilement et plus fréquemment que les espèces, et donnent 
pins souvent des produits féconds, il n'en est pas moins vrai 
que la stérilité des croisements d'espèces concorde avec la 
modification des espèces dans le cours du temps, modifica­
tion que nous avons mentionnée plus haut. Quant à nous, 
nous admettrons provisoirement que les métis et les bâtards, 
sous le rapport de la fécondité et de l'aptitude à la constance 
de reproduction, se ressemblent par les traits essentiels, 
qu'ils ne diffèrent que graduellement, et que ces propriétés 
ne peuvent servir à préciser et à limiter la définition de 
l'espèce. 

Si les anciennes définitions remontent au paradis, et si, 
d'après elles, les organismes actuellement vivants descen­
dent en droite ligne des souches de parenté qui ont été 
créées miraculeusement dès le principe, et qui n'ont jamais 
changé, ces définitions, ainsi qu'il résulte des naïves décla­
rations de Linné, furent admises comme évidentes par elles-
mêmes, et l'on ne pensa jamais à la preuve, qui, du reste, 
était absolument impossible. Ajoutons que, dès le siècle der­
nier, de profonds naturalistes se prononcèrent contre cette 
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BONNES ET MAUVAISES ESPÈCES 

manière superficielle de traiter le sujet, ainsi qu'il résulte 
[l'une lettre de George Forster à Peter Camper et datée du 
7 mai 1787. « Que l'on bâtisse des systèmes sur cette défi­
nition, ils n'auront aucune stabilité tant que cette expression 
elle-même n'aura pas été fixée d'une manière immuable. 
Mais toutes les définitions de ce mot sont hypothétiques; 
elles ne présentent aucune clarté par elles-mêmes. Que l'on 
admette autant d'espèces qu'il en a été créé, comment dis-
tinguera-t-on une espèce créée d'une espèce issue du mé­
lange de quelques autres? Remonter à la création, c'est 
se perdre dans l'infini et l'insaisissable. Nous ne compren­
drons jamais rien par là, et les définitions qui s'appuient 
sur une base inexplicable, sur un mystère, devraient être à 
jamais bannies de la science. » 

Dans divers groupes d'organismes, on peut reconnaître 
sans se plier à aucune théorie, une telle instabilité de formes, 
un tel degré de variabilité qu'une séparation systématique 
est évidemment forcée et artificielle. Dans beaucoup d'au­
tres groupes, par exemple, dans la plupart des ordres de 
mammifères, un certain état de repos a succédé à cette 
période de mouvement, et les espèces soumises à l'obser­
vation et à la comparaison paraissent assez bien limitées 
les unes par rapport aux autres, pour entrer facilement 
dans le système comme de « bonnes espèces. » Si, au con­
traire, on juge les bonnes espèces d'après les résultats ac­
quis avec les a mauvaises, » et si on veut écarter cette 
hypothèse absurde, réfractaire à toute saine intelligence hu­
maine, l'hypothèse d'une création de « bonnes espèces, » créa­
tion merveilleuse, inaccessible à notre connaissance, tandis 
qu'on peut analyser l'origine des « mauvaises » , l'autre cas 
seul est possible, et il faut penser avec Haeckel que « toutes 
les espèces sans exception seraient, si nous les connaissions, 
complètement mauvaises, dans le sens des naturalistes 
qui les forgent à plaisir. » Nous connaissons donc assez de 
mauvaises espèces pour pouvoir conclure avec certitude la 
loi générale. Ajoutons que toute nouvelle confirmation ou 
découverte de « mauvaises espèces » sera la bienvenue. 
Considérées autrefois par les systématiciens comme gênantes, 
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85 DESCENDANCE ET DARWINISME 

et rejetées par eux comme matériaux inutiles à leur édifice, 

elles sont, maintenant, devenues la pierre angulaire de la 

science. 

Faut-il donc supprimer complètement les espèces ? Non ; 

et pour plusieurs raisons. A supposer même que ce que 

l'on appelle « les bonnes espèces » n'existe pas dans le sens 

des systématiciens, l'esprit humain, tendant à résumer 

les connaissances acquises, serait obligé de nommer les 

formes pour ne pas rendre impossible toute méthode scien­

tifique. Du reste, la conservation des espèces est scienti­

fiquement autorisée et nécessaire dès que l'on ne consi­

dère que les caractères déterminants, et que l'on veut faire 

cadrer la définition avec la réalité. L'espèce n'est pas uni­

quement formée d'individus analogues, car les genres, même 

dans le cas de développement sans transformation, diffèrent 

notamment les uns des autres. Mais, si nous rappelons les 

changements graduels de formes que subissent les orga­

nismes soumis à une métamorphose et les formes qui se 

détachent les unes des autres, en série régulière, dans l'al­

ternance des générations, il nous faudra parler, non plus 

des individus, mais des cycles de génération embrassant les 

diverses phases et les diverses séries d'individus. Ces cycles 

restent semblables à eux-mêmes, tant qu'ils se trouvent 

soumis aux mêmes conditions extérieures. Quel est l'effet 

du temps sur leur existence et leur disparition, cette ques­

tion est obscure. En tout cas, le temps, comme les autres 

conditions extérieures, est un facteur du changement de 

l'espèce. Nous estimons qu'elle est absolument variable, 

et ne possède qu'une stabilité relative; nous la nommons, 

avec Hacckel, « l'ensemble de tous les cycles de génération 

qui présentent les mêmes formes dans les mômes condi­

tions d'existence. » 
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C H A P I T R E VI 

L A PHILOSOPHIE NATURELLE. — GOETHE. — ÉVOLUTION PRÉDESTINÉS 

D'APRÈS RICHARD OWEX. — 1,'MARCK, 

Nous nous "sommes jusqu'à ce moment occupés principale­
ment des divers modes de manifestation du monde animal, 
en les considérant comme des faits connus, et nous avons 
évité autant que possible de parler de l'enchaînement des 
faits, de critiquer les tentatives d'explication. Cependant il 
était nécessaire d'insister sur certaines époques de l'histoire 
de notre science, qui ont prolongé leur influence jusque 
dans le présent et dont la connaissance nous aide à com­
prendre les opinions, les tendances et les préjugés qui ont 
cours actuellement. Pour ces motifs, nous revenons encore 
une fois à l'histoire du développement de la biologie et de 
l'anatomie comparée pour découvrir la source des courants 
actuels. Depuis la moitié du siècle passé, les sciences natu­
relles n'ont pas été dépourvues d'idées directrices comme 
celles que l'on rencontre dans cette esquisse d'un tableau du 
monde, dont Buffon a tracé les contours grandioses. S'il 
s'agit d'une vue d'ensemble sur le monde organique, c'est 
toujours à la philosophie naturelle que l'on pensera d'abord, 
car pendant les vingt premières années de ce siècle, elle 
a entrepris d'expliquer l'ensemble du monde par un prin­
cipe unique et d'en faire dériver, plus que la matière, 
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même la condition actuelle et future des corps organiques. 
La philosophie de l'identité avait commencé à établir les lois 
de l'esprit, en dehors de l'étude de ce qui est corporel et 
vérifié à sa manière, sur les impondérables et les corps inor­
ganiques, l'identité du inonde corporel et du monde intellec­
tuel. 11 lui fallut alors étendre ses constructions à l'organisme. 

Oken (1) a tenté cette généralisation des principes et, dans 
son système, a considéré l'ensemble de la nature comme 
un phénomène de développement. La science naturelle est 
pour lui la science de l'éternelle transformation de Dieu, 
c'est-à-dire de l'Esprit, dans le Monde; c'est par conséquent 
une cosmogénie, dans le sens le plus large du mot. Toute 
chose, considérée dans la marche génétique de l'ensemble, 
contient avec la notion de l'être, celle aussi du non-être, ou 
la position et la négation, en s'élevant à un objet supérieur. 
Dans ces antithèses est comprise la théorie de la polarité qui 
se manifeste par le mouvement et la vie des choses. Les corps 
élémentaires les plus simples se rencontrant se réunissent 
sous des formes plus élevées qui ne sont que des répétitions 
et en quelque sorte des puissances de ces corps élémentaires 
envisagés comme leurs causes. Aussi les différents genres 
de corps forment-ils des séries parallèles, correspondantes, 
qui se motivent réciproquement dans leurs articulations et 
dont l'arrangement systématique résulte, par une nécessité 
intérieure, de leur développement génétique. Ces séries 
inférieures reparaissent pendant le développement des indi­
vidus. Les oppositions du système planétaire et du système 
solaire se renouvellent dans la plante et dans l'animal, et 
comme la lumière est le principe du mouvement, l'animal 
possède le mouvement indépendant, plutôt que la plante qui 
appartient surtout à la terre. Une proposition générale éta­
blira les droits de l 'embryologie : o les animaux se perfec­
tionnent peu à peu, ajoutant organe à organe, exactement 
comme tout corps animal se perfectionne. » Dans l'homme, 
l'animal le plus élevé, est contenu tout le monde animal. Il 
est le microcosme proprement dit. 

1. L . Oken, La génération, tSOo. Traité de philosophie naturelle, 1809-11, 
3 parties. 
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Le système d'Oken arrondi et établi en 3562 propositions, 
ce système avec ses fantasmagories conséquentes de position, 
de négation et de polarisation, avec ses formules absolu­
ment vides, ne pénètre pas véritablement dans les faits, 
et ne mérite pas le nom de philosophie naturelle, s'il est 
vrai que celle-ci doive être l'expression et le lien logique 
de tous les faits bien observés. Oken cependant a donné par 
là l'impulsion à de nombreuses et importantes recherches, 
et nous avons insisté sur ses théories parce qu'elles ont pour 
le moins un sens aussi clair que les vagues formules et 
conceptions de développement intérieur, principe de per­
fectionnement, conversion de l'inférieur en supérieur, et 
toute la série d'obscurités qui a cours aujourd'hui. 

Nous ne suivrons pas, dans ce chapitre, l'ordre chronolo­
gique, mais nous caractériserons les diverses conceptions de 
la nature organique; aussi remonterons-nous à Gœthe qui, 
selon Haeckel, devança son époque dans la grande question 
qui nous occupe et doit être proclamé le fondateur indépen­
dant de la théorie de la descendance en Allemagne (1). Nous 
ne pouvons pas attribuer à l'œuvre de Gœthe cette même 
signification, car nous nions l'assertion à laquelle Haeckel 
attache le plus grand poids. Gœthe aurait considéré les 
espèces non pas comme les manifestations modifiées de la 
notion mobile du genre, mais comme les sommes des corps, 
sommes variables dans leur réalité. Ce qui nous décide 
principalement à insister sur les travaux de Gœthe c'est 
qu'il a creusé cette idée de type qui, depuis Buffon et pen­
dant le cours de plusieurs générations, fut l'étoile polaire 

i . J'emprunte l'exposition suivante à mon essai : o W a r Goethe ein 
Darwiniauer ? » Gratz, Leuscher et Lubensky, 1871. 

Ajouter encore un antre petit écrit de moi : R Goethes Verhällniss zu den 
organischen Naturvvss >nschaCten. » (Berlin. 1Ö52). 

Aux passages reproduits dans le texte, et qui peuvent faire considérer 
Goethe comme Darwinien, il faut joindre ceux qui suivent et qui sont extraits 
de l'ouvrage d'Eckermann, intitulé n Gespräche mit Goethe, a ( 3 m e édition, 
page 191) : « L 'homme a dune dans le crâne deux places vides et inoccu­
pées. Demander pourquoi? ne nous conduirait pas loin, mais la question 
comment? me fait savoir que ces cavités sont des restes du crâne animal 
qui se trouvent à un plus haut degré dans les organisations inférieures, et 
ne se sont pas encore complètement perdus chez l'homme malgré sa hauteur. » 
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que consultèrent des chercheurs partis d'un point de vue 
plus élevé, étranger à la systématique pure. G-œthe scruta 
cette idée en se basant du reste sur une connaissance un 
peu superficielle des êtres organiques, et resta au seuil de 
la solution. J'ai exposé dans les mémoires déjà cités com­
ment son activité dans les sciences naturelles découlait 
nécessairement de son être. Heimholtz et Virchow ont 
donné d'autres preuves. 

Les notes de Gœthe sur la place qu'il occupe dans la na­
ture et ses recherches embrassent un espace de plus de cin-
quant ans. En 1780, sous ce litre « la Nature » , paraît une 
sorte d'hymne à celle-ci. Cet hymne se termine par ces 
belles paroles qui font envisager Gœthe comme un pan­
théiste pur : « Elle m'a amené sur celte terre, elle m'en sor­
tira. Je me confie à elle, qu'elle dispose de moi. Elle ne haïra 
pas son œuvre. Je ne parlerai point d'elle. Non, le vrai et le 
faux, elle a tout dit. Elle a fait tout le hien, elle a fait tout 
le mal. » Peu de temps avant sa mort, en mars 1832, il s'oc­
cupait, avec un grand intérêt, de la lutte scientifique bril­
lamment engagée, au sein de l'Académie des sciences de 
Paris, au sujet des modes d'investigation naturelle et des 
principes fondamentaux de la conception. 

Les deux célèbres naturalistes Cuvier et Geoffroy Saint-
Hilaire suivaient des directions différentes : le premier entrait 
dans les détails, le second recherchait les points de vue 
élevés pour conclure du général au particulier. Ce que 
Gœthe a dit à ce sujet, sur le soir de sa vie, est une sorte de 
profession de foi scientifique, et l'on est saisi d'admiration, 
lorsque l'on voit ce vieillard de quatre-vingt-trois ans s'éle­
ver à la hauteur de son époque et au-dessus des partis, grâce 
à ces mêmes principes qu'il avait lui même découverts lors­
qu'il était dans la force de l'âge. 

C'est vers l'année 1780 que Gœthe conçut la première idée 
de la métamorphose des plantes. Souvent il allait cher­
cher, dans la solitude de la nature, l'oubli des bruits de 
la ville de Weimar et de la cour. Son attention fut alors 
attirée par les phénomènes changeants de la vie des plantes, 
et supposant qu'il y avait, au fond de ces apparences si 
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diverses, une unité, une règle cachées, il était poursuivi 

par cette idée, lorsqu'on 1787, il résolut de se soustraire 

complètement aux influences de Weimar et partit pour 

l'Italie. Ce fut là , en Sicile, qu'il trouva la solution de 

l'énigme. Il lui sembla que la feuille était l'organe fonda­

mental du développement végétal. Après son retour, une 

nouvelle étoile s'était élevée, ChristianeVulpius. Goethe con­

densa alors la quintessence de ses idées sur la métamor­

phose des plantes, dans cet excellent poème dont le passage 

suivant est présent à la mémoire de tous ceux qui ont fré­

quenté la muse de Goethe : « Toutes les formes sont sem­

blables, et aucune ne ressemble à l'autre. Leur ensemble 

indique une loi cachée, une énigme sacrée. » Ayant appris 

avoir avec les yeux de l'esprit comme il le demande lui-

même au naturaliste, il vit alors dans les diverses parties 

des plantes le principe unifiant. « Tout organe peut être 

considéré comme une feuille composée et, comme stipula 

(feuille accessoire), être ramené à la plus grande simplicité. 

Un seul et même organe, dans des circonstances différentes, 

se développera en un bourgeon à fleur ou en une branche 

stérile. Le calice, par une croissance prématurée, peut se 

transformer en corolle, et la corolle, à son tour, peut rede­

venir calice. C'est ce qui rend possibles les transformations les 

plus diverses des plantes, et celui qui, dans ses observations, 

gardera toujours ces lois présentes à l'esprit, en tirera un 

grand profit et un grand soulagement. » Dans ces quelques 

lignes se trouve le noyau de la théorie de la métamorphose 

des plantes qui, dans les vingt premières années de ce siècle, 

a excité tant d'intérêt. 

Gœthe, envisageant les diverses faces de cette idée, la 

généralisa et en fit l'application au reste du monde orga­

nique. Avant Gœthe, tous les naturalistes avaient considéré 

les insectes comme un ensemble de formations isolées carac­

térisées par des signes déterminés. Il est vrai que quelques 

grands hommes comme Malpigbi, Swammerdam et Lyonet 

en avaient étudié les détails, mais on n'avait pensé ni à com­

parer véritablement les espèces et les genres, ni surtout à 

expliquer le corps des insectes par ses diverses parties. C'est 
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ce que fil Goethe, de la manière la plus ingénieuse et la plus 

exacte en considérant comme de simples modifications d'un 

seul et même organe fondamental les divers anneaux qui, 

dans le corps des insectes, se rattachent les uns aux autres, 

depuis la tête jusqu'à l'extrémité postérieure. C'est ce qu'il 

avait fait pour les plantes; là la feuille abstraite, la feuille 

primitive ou la plante originale, ici l'anneau. Ce fut en 1796, 

dans ses leçons sur le projet d'une introduction générale à 

l'anatomie comparée, qu'il exprima cette vérité qui fut qua­

rante ans plus tard retrouvée par un des plus émincnts zoo­

logistes, Milne-Edwards, et utilisée pour la connaissance du 

monde animal. C'est ridée du perfectionnement des êtres orga­

niques par la différence de développement des parties fonda­

mentales. La chenille et le papillon servent ici d'exemple. « Si 

incomplet et éphémère que soit dans son espèce le papillon 

comparé aux mammifères, sa transformation qui s'accomplit 

sous nos yeux, lui donne les avantages que possède un ani­

mal plus parfait sur un animal qui l'est moins, c'est-à-dire 

que les diverses parties sont bien déterminées et qu'elles ne 

peuvent ni se remplacer ni se confondre. Chacune d'elles 

est appropriée à sa fonction et l'accomplit, sans s'en dépar­

tir. » Chez les animaux les plus parfaits, les vertébrés, il y a 

aussi un organe fondamental, la vertèbre, qui se métamor­

phose, dans l'intérieur de l'individu. Goethe en étudia les 

transformations dans la longueur de la colonne vertébrale. 

Lorsque l'on compare la première vertèbre cervicale avec la 

dernière vertèbre caudale, il est difficile de conclure à leur 

identité, bien qu'il soit facile de reconnaître cette identité 

dans les transitions graduelles. Une nouvelle question se pré­

sente alors : de quoi la première vertèbre cervicale est-elle 

précédée ? Le crâne est-il quelque chose d'absolument diffé­

rent, de nouveau, et n'a-t-il rien d'identique avec la colonne 

vertébrale? Cette pensée troublait Gœthe; il la suivit pas à 

pas. Il réfléchit et compara : une autre explication était 

impossible; le crâne devait appartenir à la colonne verté­

brale; il ne pouvait être qu'une partie de celle-ci. Les in­

certitudes de Gœthe dans la vérité, « mettaient dans une 

sorte d'embarras sa droiture d'observateur. » C'est ainsi que 
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lui-même il s'exprima plus tard. En 1790, il trouvait un 
crâne d'agneau blanchi, dans le cimetière des Juifs à Venise, 
a Ce fut alors que l'origine du crâne lui apparut : le crâne 
vient des vertèbres. » L'histoire spéciale de l'anatomie c o m ­
parée a prouvé combien cette découverte hypothétique avait 
été fructueuse. Cependant la chose est beaucoup plus compli­
quée que Goethe et ses successeurs ne le pensaient. 

Nous mentionnerons encore une découverte de Goethe, 
qui révèle sa manière propre. Je veux parler de l'os inter-
maxillaire de l 'homme. C'était vers l'an 80 du siècle der­
nier, que Gœthe étudiait la théorie des os, à Iéna, sous 
la direction de Loder, célèbre anatomiste. Il est facile 
de voir que tous les animaux les plus élevés dans l'échelle 
possèdent un os qui maintient les incisives supérieures. 
« J'entendis soutenir, » dit Gœthe, « une thèse qui me parut 
étrange. On voulait chercher la différence entre le singe et 
l'homme dans ce fait que le singe possède un os intermaxil­
laire, tandis que l ' homme, disait-on, n'en possède pas. Or 
la partie dont il s'agit est essentiellement importante, parce 
que les incisives supérieures y sont implantées. On ne pou­
vait donc comprendre que l 'homme eût des incisives sans 
posséder en même temps l'os où elles sont fixées. » Si Gœthe 
ne le comprenait point, c'est qu'il s'était formé de la c o m ­
paraison dans la nature cette idée « que toutes les divisions 
de la créature, en détail et en général, doivent se retrouver 
chez tous les individus. » Imaginer que l 'homme fasse ex­
ception, qu'il échappe à la règle commune, il ne pouvait 
s'y résoudre. Il fallait que l 'homme eût un os intermaxil­
laire, et contrairement aux opinions des plus grands anato-
mistcs de cette époque, comme Peter Camper, Gœthe fit 
voir que cet os intermaxillaire existe chez l 'homme, bien 
qu'à la vérité, il finisse par se confondre avec la mâchoire 
supérieure proprement dite, mais qu'il est parfaitement dis­
tinct et représente une partie isolée, pendant le développe­
ment et les premières années de la vie. 

Nous avons déjà tiré maint profit de l'exposition qui pré­
cède. Gœthe ne trouvait aucun plaisir à étudier les détails 
et les faits isolés. La considération de la nature et celle 
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des objets naturels parvenus à leur terme et achevés ne lui 

inspiraient d'autre pensée que d'en rechercher le dévelop­

pement et par suite la cause. Juger les choses par les causes 

finales, d'après un but supposé, déterminé d'avance par 

l'hypothèse lui paraissait a un triste expédient. » Il fallait y 

renoncer complètement. Aussi mit-il en honneur « la mé­

thode génétique de penser, » méthode à laquelle l'Allemand 

ne peut, dit-il, se soustraire. Il créa le nom de morpho­

logie pour désigner cette manière d'envisager la nature, 

estimant que tout ce qui est vivant est intimement lié en­

semble et que la forme extérieure annonce l'intérieur. 11 

rechercha a comment la nature vit dans la créat ion», et 

nous l'avons vu, par la recherche et la découverte des 

formes primitives, sortir de l'étonnement causé par les 

transformations perpétuelles, de la confusion dans laquelle 

le plongeait la multiplicité des formes. Déjà avant qu'il n'eût 

réalisé la métamorphose des plantes, lorsqu'il était entouré 

d'os et de squelettes entiers dans son ossuaire scientifique 

d'Iéna, il avait conçu l'idée d'un type anatomique, d'un 

dessin général, « qui contiendrait, autant que possible, les 

formes de tous les animaux vertébrés et d'après lequel 

on décrirait chacun d'eux dans un certain ordre. » « C'est 

l'expérience qui doit d'abord nous apprendre quelles sont 

les parties communes à tous les animaux et en quoi elles dif­

fèrent entre elles. Quant à l'idée, elle doit dominer le tout et 

tracer le dessin général d'une manière génétique. » On 

doit donc faire abstraction des détails et entrer en posses­

sion d'un certain dessin primitif. Or l 'homme ne peut 

servir de terme de comparaison pour les animaux, et inver­

sement la complication infinie de l 'homme n'est pas com­

plètement expliquée par l'organisation animale ; il faut donc 

recourir à quelque chose qui plane au-dessus de l'homme 

et des animaux. La nature, selon Goethe, n'a, dans ses créa­

tions, qu'à observer cette abstraction, cette image qu'il n'est 

pas possible de représenter, « sans pouvoir, par aucun 

point, briser ce cercle ou le franchir. » 

Faire de Goethe le héraut de la théorie de la descendance, 

ou même se borner à le considérer comme le prophète, en 
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quelque sorte poéliquement inspiré, de cette théorie, c'est 

attacher une trop grande importance aux opinions qu'il a 

exprimées sur l'évolution indéfiniment progressive et à 

d'autres semblables; c'est méconnaître le sens qu'il y a atta­

ché. Examinons le passage suivant qui paraît décisif à Ilaec-

kel, notre ami : « Nous aurions donc obtenu ce résultat : 

pouvoir affirmer sans crainte que toutes les natures organi­

ques parfaites, parmi lesquelles nous voyons les poissons, 

les amphibies, les oiseaux, les mammifères et l 'homme, 

sont toutes formées d'après un dessin primitif, dont 

les parties très-constantes n'oscillent que plus ou moins, 

et se transforment encore journellement par reproduc­

tion. » 

Cela ne signifie nullement qu'il faille opposer les parties 

constantes aux parties inconstantes. 

Déjà, avant Geoffroy Saint-Kilaire, Goethe a parlé d'une 

loi qui n'est véritablement pas une loi, et qui n'est pas non 

plus l'expression des faits : la nature ne disposant, pour ses 

formations, que d'un certain budget, dont elle équilibre les 

diverses parties. Il ne semble pas avoir su qu'Aristote avait 

déjà exprimé la même idée et affirmé que la nature n'a­

grandit jamais un organe qu'aux dépens d'un autre. Goethe 

a aussi formulé l'une des prétendues lois, découvertes par le 

naturaliste français, c'est-à-dire qu'un organe disparaîtrait 

plutôt que de perdre sa place. La nature, selon Gœthe, ne 

dispose donc jamais que des mêmes parties. La nature lui 

paraît inépuisable dans la modification et la réalisation du 

dessin primitif ; mais « ce qui a une fois été réalisé » per­

siste par une force tenace de permanence, dont les causes 

les plus profondes ne peuvent se manifester extérieure­

ment. Aussi lorsqu'il parle du. perfectionnement et de la 

transformation que. la reproduction opère tous les jours, 

il n'entend parler, quant aux créatures déjà réalisées, que 

de ce cercle des développements et métamorphoses, qui pa­

raît l'image de la nature inépuisable. Pour Gœthe, les 

influences que la nature a exercées sur les parties conti­

nuent à agir; mais il ne parle nullement d'une transfor­

mation proprement dite des espèces actuelles en espèces 
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nouvelles, comme le demande la théorie moderne de la 

descendance de Darwin. 

Quel était donc, au point de vue de Gœthc, l'objet destiné 

à subir la transformation? Ce n'était certainement pas le 

dessin primitif. Il est vrai que Gœthc dit : « C'est ainsi que 

l'aigle se forma par l'air et pour l'air, par la montagne et 

pour la montagne. La taupe se développe pour les terres 

légères, le phoque pour l'eau, la chauve-souris pour l'air, » 

et en général : a l'animal est formé par les circonstances et 

pour elles. » Mais les explications qu'il donne, dans son 

esquisse de 179C, montrent bien évidemment qu'il ne pense 

point à la transformation des espèces existantes, mais à de 

simples modes de manifestation du type et de l'image primi­

tive,, tels qu'ils se trouvent dans las espèces données. C'est ainsi 

qu'il écrit : « Le serpent est trôs-élevô dans l'organisation. 

Il a une tète bien évidente, avec un organe auxiliaire com­

plet; une mâchoire inférieure attachée en avant. Seulement 

le corps est pour ainsi dire infini, et il peut l'être, parce que 

le serpent n'a ni matière, ni force à dépenser pour des or­

ganes auxiliaires. Dès que ceux-ci apparaissent dans une 

autre formation, ne fût-ce, par exemple, que les courtes 

pattes antérieures et postérieures du lézard, la longueur, qui 

n'a plus de raison d'être, diminue, le corps se ramasse sur 

lui-même et se raccourcit. Que le corps de la grenouille se 

rapetisse, c'est la conséquence de la grandeur des jambes, 

et le crapaud transformé s'élargit, d'après cette même loi. » 

11 est bon d'avoir présent à l'esprit ce passage un peu trivial, 

pour ne pas s'exposer à voir, dans l'embellissement poétique 

de la métamorphose des animaux, quelque chose de plus 

que ce qui s'y trouve réellement. 

Si Goethe dans ce magnifique poëme dit : 

« La forme détermine donc le mode de vie de l'animal, 

et le mode d'existence à son tour agit puissamment sur 

toutes les formes » — nous confessons que la phrase paraît 

séduisante; mais le charme est rompu et l'on revient 

à une appréciation plus calme et plus exacte, lorsqu'on 

lit les remarques de Gœthe sur les squelettes de rongeurs, 

de d'Alton (1824). Il résulte évidemment de la lecture 
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rie ce passage, que Goethe était bien éloigné dépenser que 
la pression des influences extérieures puisse contraindre 
un rongeur à se transformer en un autre. Le lecteur 
peut juger lui-môme : « Cherchons l'être vivant dans la ré­
gion de l'eau. Dans les marais des rivages, il ressemble à 
l'animal connu sous le nom de cochon d'eau. Dans les 
eaux fraîches, la créature prend la forme du castor; puis, 
tant qu'elle a encore besoin d'un peu d'humidité, elle s'en­
fouit dans la terre, ou tout au moins, recherche les endroits 
cachés; craintive et prudente, elle se cache de l 'homme et 
des autres créatures. Par vient-elle enfin à la surface, elle se 
plaît à bondir, soutient son corps verticalement, et se meut 
ça et là sur deux pattes avec une merveilleuse rapidité. Dans 
les régions les plus sèches de l'atmosphère, nous trouvons 
bien évidemment l'influence de l'humidité et de la lumière 
qui anime tout. La plus grande mobilité échoit alors en 
partage à l 'animal; ses mouvements sont très-rapides; il 
saute à la manière des oiseaux, puis finit par voler d'une 
manière évidente, A C'est ainsi que Gœthe soutient l'in­
fluence des milieux et des conditions extérieures sur les 
changements de forme; on chercherait vainement quelles 
sont les formes réelles modifiées. Le castor ne se transforme 
pas en animal fouisseur, rappelant la souris, ni la souris en 
gerboise; la gerboise à son tour ne se tranforme pas en écu­
reuil, ni celui-ci en écureuil volant, mais « l'évolution qui 
progresse sans cesse » n'est visible que pour l'intelligence. 
En réalité, Gœthe ne trouve que des approximalions. Mal­
gré sa tendance à attribuer les modifications aux condi­
tions extérieures, il affirme bien positivement ailleurs que 
« les parties de l'animal, leurs formes comparées, leurs re­
lations, leurs propriétés particulières déterminent les néces­
sités vitales de la créature, » et si, dans l'intérieur du cercle 
restreint du développement, nous voyons se produire à l'in­
fini les modifications de la forme (Entwurf, 179G), nous fai­
sons abstraction des espèces mises au jour par la nature 
éternellement une et créatrice, et considérées par nous 
comme des variations du dessin primitif. 

Avec ce mot d'espèce, nous sommes parvenus au point le 
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plus important de notre exposition de la manière dont 
Goethe considérait la nature, mais de ce qui précède il ré­
sultait incontestablement que Goethe ne peut pas être con­
sidéré comme un véritable précurseur de Darwin. Ce der­
nier et ses partisans affirment la variabilité des espèces 
dites végétales et animales. La question est simple : Gœthe 
était-il, comme son contemporain Lamarck, convaincu de 
cette variabilité. Lorsqu'il dit que « de la graine se déve­
loppent toujours des plantes différentes, déterminant les 
rapports modifiés de leurs parties entre elles, » cette phrase 
est ambiguë ; elle peut se rapporter à l'origine de nouvelles 
espèces et aussi à la variabilité de l'espèce invariable dans 
son essence. Ailleurs il parle de la « destinée » du cheval. 
Je ne puis trouver, dans les œuvres de Gœthe, qu'un pas­
sage où il soit question de la véritable transformation 
d'un animal, sinon en une nouvelle espèce, du moins en 
une variété constante bien tranchée. Un D 1 Körte donna, 
en 1820, la description d'un taureau primitif trouvé dans 
les environs de Ilalberstadt, et expliqua, par des comparai­
sons et des considérations particulières, comment peu à peu, 
sous l'influence de la domestication, notre veau domestique, 
qui en diffère sous beaucoup de rapports, en était issu. Cette 
découverte, ainsi qu'une autre qui eut lieu dans la Thu-
ringe (1821) et dont l'exemplaire fut acquis par Gœthe pour 
la musée d'Iôna, lui donnèrent l'occasion d'acquiescer aux 
opinions de Körte et la possibilité de fournir un exemple 
réel de cette transformation qui du reste est toujours facile. 

De là à la reconnaissance de l'évolution de l'espèce il y a 
loin, et cette distance, Gœthe ne l'a pas franchie. Nous avons 
vu que la pensée de faire dériver d'espèces-souches éteintes 
certains animaux actuellement vivants ne lui était point 
étrangère : « Nous possédons les restes les plus authentiques 
d'êtres organiques qui ne pouvaient se perpétuer vivants par 
reproduction ; » cette observation n'empêcherait pas qu'il 
n'eût admis en général une solidarité immédiate, basée sur 
une génération directe entre le monde animal actuel et les 
espèces fossiles tout-à-fait autrement organisées. Or il est 
tout-à-fait exact que beaucoup d'espèces, de genres et de 
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groupes ont brillé, puis se sont éteints et ont disparu c o m ­

plètement avant la période actuelle. Dans des dessins apho-

ristiques qu'il appelle problèmes et qui ont été tracés avant 

l'année 1823, il parle de « genres sans caractère, auxquels 

peut-être il est à peine permis de donner le nom d'espèces, 

car ils se perdent en des variétés infinies. » Il les oppose 

aux genres possédant un caractère qu'ils reproduisent dans 

toutes leurs espèces, de (elle sorte qu'on peut s'en approcher 

par voie rationnelle. Gœthe s'en tient à ce fait, pour expli­

quer son idée de la métamorphose, que nous avons déjà ap­

préciée ; et nous n'avons pas le droit d'interpréter, dans le 

sens de notre darwinisme, les genres sans caractère ou 

« dissolus » , en admettant que leurs formes ne se soient pas 

fixées, tandis que la division des genres caractérisés en es­

pèces bien distinctes, aurait pour cause la disparition des 

formes intermédiaires qui , dans la suite des temps, au­

raient succombé dans la lutte pour l'existence. Gœthe confia 

ces problèmes à son jeune ami, versé dans les arts, Ernest 

Meyer, le chargeant de les étudier et de lui soumettre ses 

observations. Meyer s'exprime ainsi : « Autant les genres à 

caractère son faciles à étudier, autant sont difficiles les 

caractère sont faciles à étudier, plus sont difficiles les 

genres sans caractère. Mais si on les observe sérieusement 

et avec un zèle persévérant, pourvu que l'on ne manque pas 

d'un tact naturel et perfectionné par l 'exercice, bien loin 

de s'y perdre, on ne tardera pas à reconnaître, au milieu 

de la multiplicité des formes, les véritables espèces et leurs ca­

ractères. » 

A supposer que, dans tout genre à formes nombreuses, on 

ne trouvât réellement point de démarcation tracée par la 

nature elle-même, qui nous empêcherait de considérer ce 

genre comme une espèce unique et toutes ses formes comme 

autant de sous-espèces ? Tant que l'on n'aura pas prouvé, 

ce qui du reste est difficile à faire, qu'il n'y a pas d'espèces 

dans la nature, mais que toutes les formes, même les plus 

éloignées, procèdent les unes des autres par les membres 

qui les composent, il faudra nous permettre d'user de ce pro­

cédé. — Le maître veut-il maintenant instruire l'élève ou 

le suppléer selon l'ancienne coutume? » Et il le supplée, car 
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il admet dans ses écrits morphologiques ce que l'élève, au 

sujet de ces problèmes, annonce « comme un témoignage 

de pure communauté d'opinion et d'esprit. » 

On ne peut mettre en doute que Gœthe n'eût sur la na­

ture organique des idées plus profondes que ses contempo­

rains. Cependant il ne faut pas oublier que l'idée principale, 

de la transformation du dessin primitif préoccupait déjà, 

avec Gœthe et avant Goethe, les esprits les plus éminents, 

ainsi qu'on le verra dans mon petit ouvrage connu des spé­

cialistes : a die Entwickelung der verleichenden Anatomie, » 

1853. Si Peter Camper, dans ses cours populaires, amu­

sait ses auditeurs en leur montrant un beau corps de 

femme qui sortait d'un cheval, s'il disait avoir assez appro­

fondi ses études sur les baleines et leur comparaison avec la 

formation humaine, pour que toutes les femmes, jolies ou 

laides, ne fussent à ses yeux que des dauphins et des cacha­

lots, c'est uniquement parce qu'il partait d'un dessin pri­

mitif, d'une forme fondamentale. Gœthe n'était que plus 

conséquent, et en dépit des « observations laborieuses », il 

demandait chez l 'homme comme chez le singe l'os inter-

maxillaire. Gœthe dit en 1807 : « Si l'on considère les plantes 

et les animaux dans leur état le plus imparfait, on peut à 

peine les distinguer. Tout ce que nous pouvons dire, c'est 

que les êtres sortant d'une parenté presque inséparable, 

plantes et animaux, se perfectionnent peu à peu, dans deux 

directions opposées, en sorte que la plante, devenant rigide 

et durable, linit par se transformer en arbre, et l'animal en 

homme, pour sa plus grande liberté et mobilité. » Mais ce 

n'est là qu'une thèse déjà exprimée près de cinquante ans 

auparavant par Euffon et depuis renouvelée sous toutes 

les formes. Gœtlie l'avait symboliquement embellie, selon 

sa « manière de chercher, de savoir et de jouir. » 

Ce n'est pas Goethe qui le premier, dans son esquisse 

de 1796, se livre à la comparaison très-fructueuse des or­

ganes identiques d'un seul et même corps. L'ingénieux 

Vicq-d'Azyr l'a déjà fait en 1786. En un mot, l'idée du type, 

dessin primitif, plan fondamental, était une conquête de 

l'époque de Gœthe ; seulement elle a été exprimée par lui 
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d'une manière plus frappante et plus variée, parce qu'il y a 
rattaché la notion de mouvement et de mobilité, mais, au 
figuré, par suite de sa tendance à tout symboliser. 

Si Goethe pense avoir trouvé des « lois » , il commet une 
erreur dont se sont bercés les naturalistes, depuis le siècle 
précédent jusqu'à nos jours, en s'imaginant que constater 
les faits, ce soit les expliquer, les ramener à leurs causes. 
Gœthe connaît une « tendance hélicoïdale » et une « ten­
dance verticale » des plantes. Immédiatement il en fait les 
c lois fondamentales de la vie. » Or, s'il est vrai que nous 
voyons la tendance verticale en haut et en bas, dans la ra­
cine et dans la souche, s'il est vrai que nous voyons des 
tours et des spirales de feuilles, nous avons pu décomposer 
ces faits en phénomènes physiques et physiologiques plus 
simples, sans être parvenus à la cause intime, à la vraie loi. 

L'opinion de Gœthe sur la place de l 'homme dans la na­
ture, n'est point comprise dans ce qui précède. Gœthe ne 
pouvait avouer que l 'homme, création et produit de la na­
ture, fût une exception au milieu des animaux. L'homme 
reste donc, sans restriction, dans l'intérieur du type « dont 
les parties continuent à se transformer à travers tous les 
genres et les espèces des animaux. » Nous avons, je crois, 
suffisamment prouvé que l'opinion précédemment citée, et 
d'autres semblables, ne s'appliquent qu'à la variabilité po­
tentielle du dessin primitif, exprimée par les genres et les 
espèces. Aussi l 'homme est-il pour lui parent de l'animal 
conformément à l'idée du type, mais non par reproduction 
réelle et descendance. C'est ainsi que Gœthe cherchait à 
expliquer « la plus belle organisation. » Il était satisfait de 
ces tentatives (1). 

{ . V . Carus dans son ouvrage : « Geschichte dei1 zoologie » (histoire de 
la zoo'ogie), porte un jugement un peu méprisant sur l'importance de Goethe 
dans notre domaine. Que le lecteur compare : « Son introduction à l'ana­
tomie comparée prouve combien peu, en dépit de ses fréquentes éludes d'ana­
tomie comparée, il était parvenu à voir véritablement clair dans la structure 
regmieu! des animaux. Entre les détails arides de l'anatomie descriptive, 
et la morphologie nui (lotie vaguement devant se3 yeux, il ne peut tracer sa 
voie, et ne sait qu'indiquer l'idée d'un type primitif pour les animaux ; mais 
il lui est impossible de le définir et de le rendre en quelque sorte visible par 
des indications générales. D'après l'ensemble de sa naturo particulière, ur 
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Il semble qu'il y ait loin de Gœthc à notre contemporain, 

Richard Ov\en. Mais si nous avons parlé de Goethe, pour 

faire connaître comment on a procédé dans la considération 

de la nature et comment on s'est contenté d'une formule 

éblouissante, mais qui finalement n'était qu'obscure, au 

sujet de la dépendance mutuelle de ce qui est vivant, le cé­

lèbre professeur anglais d'anatomie comparée nous mon­

trera comment on peut faire le dernier pas et se convaincre 

que la similitude des espèces n'est résolue que par la parenté 

sanguine, et comment, en s'en tenant au miracle et au dua­

lisme, on laisse glisser entre ses mains les profits de la vé­

rité qui vient d'être reconnue (1). 

R. Owen, à l'instigation de Cuvier dont il était l'élève 

en 4830, cherchait à se rendre compte de la cause des ho-

mologies. Cuvier avait déduit la concordance des organes, 

de la notion des causes finales car il disait que les organes 

sont semblables, parce que et quand ils ont des fonctions 

semblables à remplir. Owen, à la manière de Gœthe, re­

chercha un type primitif (archétype) pour expliquer l'unité 

dans la multiplicité et la diversité du développement. Les 

séries qui se renouvellent dans l'organisme, telles que les 

vertèbres, la succession des organismes, ne lui parurent pas 

explicables par des créations miraculeuses, mais bien par 

des lois naturelles et des causes agissantes qui distribuent les 

espèces en séries et les perfectionnent progressivement; ces 

lois et ces causes sont l'œuvre d'une volonté supérieure, in­

telligente, qui les a déterminées à l'avance (2) . Le savant an­

glais, qui connaissait si bien le monde animal fossile, ne 

pouvait ignorer que plus les périodes géologiques sont sé­

parées, plus l'organisation des espèces est générale et moins 

spécialisée. 11 pouvait vérifier le fait tout particulièrement, 

tel type était pour lui va besoin, non scientifique, mais esthétique, etc. 
(p . 530). 

1. Owen s'est espliquê tur sa posilion, vis-à-vis de la théorie de la des­
cendance, à la lin de son traité d'anatomie comparée des vertébrés. Ce dernier 
a été imprimé à part sous ce titre : « derivative bypolbetis, ol lifa and 
specics. » 18US. 

2. A la source indiquée : « sucb curse being the servant of predelermining: 
intelligent will. » 
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DESCENDANCE PRÉDESTINÉE DE OWEN 103 

d'après la dentition des mammifères et spécialement d'après 
cette circonstance que les ongulés commencent avec les 
terrains tertiaires les plus reculés, et prennent peu à peu le 
caractère du solipède. Demande-t-on si l'origine des espèces 
est miraculeuse ou soumise à une loi, il répond qu'il admet 
l'action continue d'une loi. Mais celle-ci est quelque chose 
de très-différent de ce que la science désigne ordinaire­
ment sous ce nom. Pourquoi le cheval est-il devenu? 
Parce qu'il était prédestiné et préparé pour l 'homme par la 
divinité (1). Gela doit avoir lieu par la loi de dérivation (deri­
vative law). Mais, c'est là encore un mot vide de sens, une 
phrase qui signifie que le cheval s'est peu à peu transformé 
en cheval, parce qu'il n'a pu en être autrement. Les précur­
seurs du cheval se modifient déjà en vue de l 'homme qui 
n'existe pas encore, mais que prévoit déjà la volonté intelli­
gente. Nous pourrions donc comparer ces prédécesseurs du 
cheval à des jeux de la nature ; si l'évolution a lieu, ce n'est 
pas qu'elle soit forcée par des causes intérieures, mais parce 
qu'il plaît à la volonté intelligente qu'il en soit ainsi. Nous 
devons nous garder des lois naturelles de ce genre. « Une 
tendance native, dit Owen, agissant pendant des périodes 
de temps suffisantes pour modifier le type héréditaire, tel 
est, me paraît-il, le mode d'action le plus vraisemblable 
de la loi naturelle, en vertu de laquelle les espèces sont 
issues les unes des autres (2). » Il voit de l'ichthyosaure à 
l'homme l'ensemble de la descendance, il nie que l'influence 
du voisinnge soit décisive, et rejette délibérément tout mi ­
racle, ce qui ne l'empêche pas de se renfermer immédiate­
ment dans le merveilleux de la tendance native à un déve­
loppement qui n'est pas provoqué par les circonstances et 

1. No one can enter the saddling-ground at Epsom before the start for the 
Derby, without feeling that the glossy-coated, proudly-stepping creatures led 
ont before him are the most perfect and beautiful of quadrupeds. As such, 
I believe the horse to have been predestined and prepared for Man. u A l'en­
droit indiqué, page 11 . 

2. « I deem an innate tendency to derivate from parental type, operating 
through périodes o f adequate duration, to be the most probable nature or 
•way of operation of the secondary taw, whereby species have been derived one 
from the other, a A l'endroit indiqué, page 22. 
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ne dépend pas d'elles, mais qui répond à un but à. venir. 

C'est ainsi que procèdent les esprits incomplets qui re­

doutent les conséquences, et qui remplacent par un mot la 

conscience scientifique. 

Nous arrivons maintenant à un homme de génie, dont 

l'œuvre capitale, la Philosophie zoologique (1), fut négligée 

l. Lamarck, Philosophie zoologique (Paris, 1809). Voic i les passages aux­
quels il est fait allusion dans le texte : 

n Aussi l'on peut assurer que, parmi ses productions, la nature n'a réelle­
ment formé ni classes, ni ordres, ni familles, ni espèces constanles, mais 
seulement des individus qui se succèdent les uns aux autres, et qui ressem­
blent à ceux qui les ont produits. Or, ces individus appartiennent a des races 
infiniment diversifiées, qui se nuancent sous toutes les formes et dans tous 
les degrés d'organisation, et qui chacune se conservent sans mutation, tant 
qu'aucune cause de changement n'agit sur elle. » I, 22. 

« La supposition presque généralement admise, que les corps vivants cons­
tituent des espèces constamment distinctes par des caractères invariables, et 
que l'existence de ces espèces est aussi ancienne que celle de la nature 
même, fut établie dans un temps où l'on n'avait pas suffisamment observé, et 
où toutes les sciences naturelles étaient à. peu près nulles. Elle est tous les 
jours démentie, aux yeux de ceux qui ont beaucoup vu et qui ont longtemps 
suivi la nature. » I, 54. 

a Les espèces n'ont réellement qu'une consfance relalive à la durée des 
circonstances dans lesquelles se sont trouvés tous les individus qui les repré­
sentent. » I, SS. 

« Les considérations, etc., nous font voir : 
a 1 Que tous les corps organisés de notre globe sont de véritables productions 

de la nature, qu'elle a successivement exécutées a la suite de beaucoup de temps; 

« 2 Que dans sa marche 1a nature a commencé, et recommence encore 
fous les jours, par former les corps organisés les plus simples et qu'elle ne 
forme directement que ceux-là, c'est-à-dire que ces dernières ébauches rie 
l'organisation qu'on a désignées par l'expression de générations spontanées; 

a 3 Que les premières ébauches de l'animal et du végétal, étant formées 
dans les lieux et lss circonstances convenables, les facultés d'une vie com­
mençante et d'un mouvement organique établi, ont nécessairement développé 
peu à peu les organes, et qu'avec le temps, elles les ont diversifiés ainsi que 
les parties ; 

« 4 Que la faculté d'accroissement dans chaque portion du corps organisé 
étant inhérente aux premiers effeis de la vie, elle a donné lieu aux différenls 
modes dn. multiplication et. de régéncralion des individus ; et que par là les 
progrès acquis dans la composition de l'organisation et dans la forme et la 
diversité des parties ont été conservés; 

« 5 Qu'à l'aide d'un temps suffisant, des circonstances, qui ont été néces­
sairement favorables, des changements que tous les points de la surface du 
globe ont successivement subis dans leur élat, en un mot, du pouvoir qu'ont 
les nouvelles situations et les nouvelles habitudes pour modifier les organes 
des corps doués de la vie, tous ceux qui existent maintenant ont été insensi­
blement formés tels que nous les voyons; 

« 6 Enfin, que d'après un ordre semblable de choses, LE3 corps vivants 
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et presque oubliée pendant un demi-siècle, jusqu'à ce qu'elle 
fût remise en honneur, comme elle le méritait, par Darwin, 
mais surtout par Haeckel, et récemment, en France, par 
Ch. Martins. Ce fut J.-B. Lamarck qui formula le premier 
la théorie de la descendance et qui, en 1804, émit nettement 
toutes les propositions que Darwin reprit et établit plus tard 
sur des bases plus solides. Lamarck avança que seules, les 
limites tracées à notre puissance de conception, nous obligent 
à forger des systèmes, et que toutes les définitions et grada­
tions sont de nature systématique. « Aussi, l'on peut assurer 
que, parmi ses productions, la nature n'a réellement formé 
ni ordres, ni classes, ni familles, ni espèces constantes, mais 

ayant éprouvé chacun des changements plus ou moins grands dans l'état de 
leur organisation et de leurs parties, ce qu'on nomme espèce parmi eux, a 616 
insensiblement et successivement ainsi formé, n'a qu'une constance relative 
dans son état, et ne peut être aussi ancien que la nature. » I , p . 63 et suite. 

• La progression dans la composition de l'organisation subit, ça et la, dans 
la série générale des animaux, des anomalies opérées par l'influence des 
circonstances d'habitations, et par celle des habitudes contractées. » I, 135. 

a Dans tout animal qui n'a point dépassé le terme do ses développements, 
l'emploi plus fréquent et routine d'un organe quelconque, fortifie peu à peu 
cet organe, le développe, l'agrandit, et lui donne une puissance proportionnée 
à h durée de cet emploi ; tandis que le défaut constant d'usage de tel organe 
l'affaiblit insensiblement, le détériore, diminue progressivement ses facultés et 
finit par le faire disparaître. 

« Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par l'in­
fluence des circonstances où leur race se trouve depuis longtemps exposée, et 
par conséquent par l'influence de l'emploi prédominant de tel organe ou par 
celle d'un défaut constant d'usage de telle partie, elle le conserve par géné­
ration aux nouveaux individus qui en proviennent. I, 235. 

« La volonté dépendant toujours d'un jugement quelconque, n'est jamais 
'véritablement libre; car le jugement qui y donne lieu, est, comme le quotient 
d'une opération arithmétique, un résultat nécessaire de l'ensemble des opéra­
tions qui l'ont fermé. » I, 342. 

« Les animaux contractent, pour satisfaire à ces besoins, diverses sortes 
d'habitudes, qui se transforment en eux en autant de penchants, auxquels ils ne 
peuvent résister et qu'ils ne peuvent changer eux-mêmes. De là l'origine de 
leurs act ;ons habituelles et de leurs inclinations particulières, auxquelles on a 
donné le nom d'instinct. Ce penchant des animaux a la conservation des 
habitudes et au renouvellement des actions qui eu proviennent, étant une fois 
acquis, se propage ensuite dans les individus, par la voie de la reproduction 
ou de la génération, qui conserve l'organisation et la disposition des PAR tics 
dans leur état obtenu; en sorte que ce même penchant existe d_éj.À„darîs tés 
nouveaux individus, avant même qu'ils l'aient c x e r c é . » ^ I r ' i r 2 S ï ' i ,r c î , 

A la seconde édition de la « Philosophie zoologiujïç » .Wifr*>' à Bjulij-tír/éz 
Savy, en 1873, l'éminent prouispeui' de Montpellier, Ç^iîiflés MaWn¿JW(jrírrfe7 
sous forme de préface, une excellente biographie el a^r¿ERÍU^rTue^LamgrCl¡C 
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seulement des individus qui se succèdent les uns aux autres 
et qui ressemblent à ceux qui les ont produits. Or, ces indi­
vidus appartiennent à des races infiniment diversifiées, qui 
se nuancent sous toutes les formes et dans tous les degrés 
d'organisation, et qui chacune se conservent sans mutation, 
tant qu'aucune cause de changement n'agit sur elles. » Par­
tant des espèces, Lamarck constate, comme nous l'avons 
fait, leur invariabilité. La comparaison des faits de bâtardise 
et de formation de variétés lui prouve « que tous les corps 
organisés de notre globe sont de véritables productions de la 
nature, qu'elle a successivement exécutées, à la suite de 
beaucoup de temps ; que dans sa marche, la nature a com­
mencé et recommence encore tous les jours par former les 
corps organisés les plus simples, et qu'elle ne forme direc­
tement que ceux-là, c'est-à-dire ces premières ébauches de 
l'organisation qu'on a désignées par l'expression de généra­
tions spontanées. » 

Les modifications et les transformations, suivant Lamarck, 
sont produites par des influences extérieures ; elles se chan­
gent, dans le cours des temps, en différences essentielles, 
en sorte qu'après un grand nombre de générations succes­
sives, les individus qui appartenaient primitivement à une 
espèce, appartiennent à une nouvelle espèce. La durée li­
mitée de notre vie nous a habitués à considérer des laps 
de temps si courts qu'il en est sorti l'hypothèse vulgaire 
et fausse de l'invariabilité. La transformation s'accomplit, 
par l'effet de la nécessité où se trouvent les individus de 
s'accommoder aux variations des conditions de leur exis­
tence. De nouvelles circonstances éveillent de nouveaux 
besoins et de nouvelles activités; celles-ci de nouvelles habi­
tudes et de nouvelles inclinations. Il faut attacher une grande 
importance à l'exercice, ou au défaut d'exercice des organes. 

« Dans tout animal qui n'a point dépassé le terme de ses 
développements, l'emploi plus fréquent et routinier d'un 
organe quelconque fortifie peu à peu cet organe, le déve­
loppe, l'agrandit et lui donne une puissance proportionnée 
à la durée de cet emploi; tandis que le défaut constant d'u­
sage de tel organe l'affaiblit insensiblement, le détériore, 
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diminue progressivement ses facultés et finit par le faire dis­

paraître. C'est ainsi, selon Lamarck, que la nature ne nous 

montre les êtres vivants que comme des individus qui se 

suivent par générations; mais les espèces n'ont qu'une fixité 

relative etne sont que temporairement invariables. » 

Lamarck touche aussi la lutte de tous contre tous (1,99, etc); 

mais il ne trouve pas le mot de sélection naturelle; il s'est 

rendu compte de ces deux facteurs : l'hérédité et l 'accommo­

dation, mais il manque à ses considérations et à ses convic­

tions la confirmation de la preuve détaillée. Son explication 

des instincts montre comme il a délicatement compris la vie. 

Tous les actes instinctifs, selon lui, s'accomplissent sous 

l'excitation que des « penchants acquis » exercent sur le sys­

tème nerveux; et si ces actes ne sont pas le produit d'une 

réflexion, d'un choix ou d'un jugement, ils satisfont toujours 

certainement et infailliblement les besoins éprouvés et les 

penchants résultant de l'habitude. « Ce penchant des ani­

maux à la conservation des habitudes et au renouvellement 

des actions qui en proviennent étant une fois acquis, se pro­

page ensuite dans les individus par la voie de la reproduc­

tion ou de la génération qui conserve l'organisation et la 

disposition des parties dans leur état obtenu; en sorte que 

ce même penchant existe déjà dans les nouveaux individus, 

avant même qu'ils l'aient exercé. » 

Du reste, cette explication, comme Darwin l'a montré, ne 

suffit pas pour tous les faits de l'instinct; mais cependant 

elle est bien supérieure à la philosophie actuelle de ïincons-

cienl, selon laquelle l'organisme qui exécute les instincts 

serait systématiquement régi par un être métaphysique ré­

sidant en dehors de cet organisme (1). 

1. La définition de l'instinct par l'ingénieux auteur de l'ouvrage « Das U n 
bewusste » ne diffère pas essentiellement de celle de Lamarck : « Dans et 
sens on peut dire que tout instinct, quant à son origine, est en dernier res­
sort, une habitude acquise par hérédité, et le proverbe : l'habitude est une 
seconde nature, se complète par là d'une façon inattendue, puisque l'habitude, 
est en même temps aussi le prius et l'origine de la première nature, c'est-à-
dire de l'instinct. Car c'est toujours par l'habitude, c'est-à-dire par la répétition 
fréquente des mêmes fonctions, qui grave si profondément dans les organea 
centraux du système nerveux, le mode d'action, en quelque sorte provoqué, 
que la prédisposition qui prend ainsi naissance devient susceptible d'être trans­
mise par hérédité. -
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C H A P I T R E V I I 

LYELL ET LA GÉOL0BIE MOnEHNE. — THÉORIE DE LA SÉLECTION 

DE DAR.WIN. — COMMENCEMENT DE LA VIE. 

Depuis que l'humanité travaille dans le domaine intellec­
tuel avec la conscience de ses actes, il s'est rencontré des 
hommes éminents qui, combinant les idées plus vite que 
leurs contemporains, les ont précédés dans la conception 
de grandes vérités et la découverte de lois importantes. 
Mais on est facilement tenté d'estimer trop haut cette pre­
mière prise de possession par quelques hommes, et dans 
tous les cas où il s'agit de leurs hauts faits intellectuels, on 
reconnaîtra qu'ils flottaient pour ainsi dire dans l'air, et 
que le flair plus développé, pour employer le nom que 
l'on donne à cette faculté, qu'une intuition reposant sur des 
conclusions inconscientes, sont les seuls ressorts qui ont 
élevé le privilégié au-dessus de la foule moins clairvoyante. 

Les grands points radiants delà science, les révolutions dans 
le domaine intellectuel se préparent longtemps à l'avance ; 
rarement le mot de la solution est prématuré et incompré­
hensible pour les contemporains ; dans la règle, si l'évolution 
n'a point éié essentiellement graduelle, si elle n'a presque 
pas été remarquée, mais que le rideau ait été subitement 
tiré par l'un de ces esprits d'élite, il tombe en quelque sorte 
des écailles des yeux des collaborateurs et des spectateurs, 
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et il y a dans la rapidité avec laquelle la nouvelle manière 

de voir perce et se fraye une voie la meilleure preuve qu'elle 

a pris forme au moment propice et qu'elle était annoncée. 

Que la théorie de la descendance, elle aussi, n'ait point 

été une apparition tout-à-fait surprenante, bien qu'elle soit 

sortie, comme une Minerve armée, de la tête de son plus 

grand représentant, Darwin, à l'appui de ce dire nous avons 

apporté quelques-unes au moins des preuves qui sont nom­

breuses. Que son époque fût réellement arrivée, que mémo 

ce fût l'époque suprême, que la théorie des êtres animés, 

la biologie générale ne dût pas rester en arrière, d'une 

façon tout-à-fait indigne, voilà ce qui résulte du développe­

ment de la géologie qui, trente ans avant Darwin, d'après 

maints bons indices, s'était engagée dans la vraie voie de 

la reconnaissance des causes. La théorie de la formation et 

du développement de la terre, notamment dans ses phases 

récentes, formation et développement pendant lesquels 

la vie apparut à la surface de la terre, dans le sens que 

nous attachons ordinairement au mot vivant, cette science 

de la géologie est en connexion et en dépendance intime 

avec le grand thème de nos études. La géologie moderne, 

telle qu'elle est liée particulièrement au nom de Charles 

Lyell, devait tôt ou tard contraindre à un semblable traite­

ment de la botanique et de la zoologie, et l'on ne peut s'é­

tonner que d'une chose, c'est que l'explosion se soit fait 

attendre si longtemps. L'intelligence de la théorie de la des­

cendance sera donc nécessairement amenée et ouverte par 

un renvoi, si bref qu'il soit, à la géologie moderne. 

La première édition des Principles of geology de Lyell 

parut en 1830. Dans la dixième (1866), il eut l'occasion de se 

rattacher pleinement aux théories de Darwin au dévelop­

pement desquelles il a donné une si grande impulsion. Dès 

1872 paraît la onzième édition de cette œuvre magistrale. Il 

s'agit d'étudier les effets permanents des causes actuelle­

ment agissantes, pour en tirer des conclusions relatives aux 

temps préhistoriques. Lyell nommait ces effets une autobio­

graphie de la terre et affirmait que les lorces agissant 

aujourd'hui à la surface et dans l'intérieur de Ja terre, sont, 
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par leur nature et leur étendue, les mêmes que celles qui, 
aux époques les plus reculées, ont amené les modifications 
géologiques. » 

Déjà de très-bonne heure, et cela à la suite d'inondations et 
de tremblements de terre partiels et dévastateurs, s'était for­
mée la croyance à de grandes catastrophes générales, et Lyell 
fait remarquer, au sujet des légendes indiennes et égyp­
tiennes, qu'il est facile d'expliquer la dépendance que l'on 
observe entre la tradition de telles catastrophes et la croyance 
à des corruptions de mœurs générales et répétées. 

A la fin du siècle précédent, fui exprimée isolément l'opi­
nion que la submersion de grandes étendues de terre et 
l'émersion d'autres terrains avaient eu lieu lentement, et 
cette théorie que les masses minérales se décomposaient 
en différents groupes qui se succédaient dans un ordre 
déterminé. C'est alors qu'apparut Werner qui fonda une 
science particulière : « la géognosie. B II n'était point le pre­
mier qui eût vu et enseigné la succession régulière des 
roches, mais le mouvement qu'il donna fut général. Delà 
date la lutte violente entre les vulcanistes et les neptunistes, 
et c'est au milieu du débat qu'éclatèrent les grandes décou­
vertes de Guvier sur les animaux de la formation tertiaire 
des environs de Paris. Grâce aux travaux de Cuvier et de 
Lamarck sur les animaux fossiles, furent établies les diffé­
rences entre les organismes d'autrefois et les organismes 
actuels et les opinions de Cuvier, qu'il avait émises sur la 
zoologie et la géologie, remportèrent la victoire : peu à peu 
se furlilia la conviction que sur la terre de longues périodes 
de repos et de silence avaient alterné avec des catastrophes 
et des révolutions courtes et générales (1). 

1. La théorie la plus ircoorfante que Lyell ait fondée par ses riches ob ­
servations a élé formulée d'une manière claire et précise par Lamarck dans 
la Q Philosophie zoologique. a> n Si l'on considère d'une part, que dans tout 
ce que la nature opère, elle ne fait rien brusquement et que partout elle 
opère avec lenteur et par degrés successifs, et de l'autre part, que les causes 
particulières ou locales des désordres, des bouleversements, des déplace­
ments, etc., peuvent rendre raison rie tont ce que l'on observe à !a surface de 
notre globe, et sont néanmoins assujeltles à ses lois et à sa marche générale, 
on reconnaîtra qu'il n'est nullement nécessaire de supposer qu'uue catas­
trophe universelle est venue culbuter et détruire une grande partie des opéra­
tions mêmes, de la nature. » I , 80, 
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Lyell ayant déjà tracé et publié les linéaments de la géo­
logie, l'hypothèse des catastrophes fut encore spécialement 
perfectionnée par la théorie d'Êlie de Beaurnont sur la 
structure et la naissance des chaînes de montagnes. Sur ces 
entrefaites et dès le commencement, Lyell intervint et dé­
duisit les conséquences suivantes d'une comparaison entre 
les soulèvements et affaissements lents, il est "vrai, mais 
continus et sensibles, qui se produisent dans la période géo­
logique, et les modifications successives que les organismes 
ont subies : « En un mot, le mouvement du monde inorga­
nique est évident et tangible et peut être comparé à l'ai­
guille des minutes d'une montre, dont on voit et entend la 
marche en avant, tandis que les fluctuations de la nature 
vivante sont à peine visibles et peuvent être comparées au 
mouvement de l'aiguille des heures. Ce n'est qu'après l'a­
voir observée attentivement, pendant quelque temps, et 
comparé le rapport de sa position, après quelque laps de 
temps, que nous pouvons nous convaincre de la réalité de 
son mouvement (1) . » 

De l'observation attentive et de la déduction logique, il 
était donc sorti le contraire de ce qu'affirmait Cuvier qui, 
pour la plus grande partie, de la diversité des organismes 
successifs, diversité dont son esprit était frappé, déduisait les 
catastrophes géologiques. Tandis que les botanistes et les 
zoologistes continuaient à travailler dans le sens de Cuvier, 
la géologie se transformait entre les mains de Lyell et de ses 
partisans. Il procédait de ce qui était immédiatement saisis-
sable. Qu'il eût plu comme aujourd'hui à l'époque de la for­
mation carbonifère, on le voyait par les empreintes des 
gouttes de pluie sur les plaques de cette formation. On 
étudia l'influence jusqu'alors négligée des fleuves, les dépôts 
des deltas, les immenses dépôts de limon, tels que les pré­
sentent le Nil et les Amazones, de plus, le travail destruc­
teur des mouvements irréguliers de la mer, et le travail soit 
destructeur, soit constructeur de ces courants réguliers. On 
mesura le travail des glaciers qui labourent, frottent, pul-

i. Principles of Geology. 
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vérisent les substances dissoutes et déposées par les eaux 

minérales, les transports de matériaux, exécutés par l'acti­

vité actuelle, les modifications des contours de la terre et 

de la mer, par soulèvement et affaissement. La comparaison 

des récifs de corail et des bancs d'huîtres d'autrefois avec 

ceux d'aujourd'hui, apprit également que ces silencieux 

constructeurs n'avaient point changé leurs mœurs. Bref, 

l'hypothèse de phénomènes et de forces extraordinaires, ac­

tuellement inouïes, ne parut nullement nécessaire — le 

temps seul l'était— et le développement continuel de l'ô-

corce terrestre était démontré. 

C'est ainsi que s'effondra peu à peu la scène sur laquelle 

s'étaient répétés les actes des créations nouvelles des organis­

mes, et que l'hypothèse de telles créations nouvelles et miracu­

leuses, devint un anachronisme, auquel l'apparition de Dar­

win devait préparer une tin Lien méritée. La théorie de la 

descendance avec le darwinisme est une nécessité histori­

que. 

Charles Darwin est né en 1809. Il avait, en qualité de natu­

raliste, accompagné Fitzroy, capitaine du Beagle, dans son 

voyage autour du monde. 

C'est ainsi que, de 1831 à 1837, il lui fut possible de re­

cueillir de nombreuses observations. Ses importants travaux 

sur la formation des récifs de corail fournirent la première 

explication plausible de ce phénomène auquel prennent part 

simultanément les mouvements géologiques et l'activité 

organique des animaux à corail. La monographie des cirrhi-

pèdes lait voir le soin qu'il apporte à l'observation des détails 

les plus minutieux, et quel ordre systématique il suit dans 

îcs recherches. Si nous nous permettons de faire cette re­

marque, c'est que les adversaires du grand naturaliste cher­

chent à déprécier ces travaux, à compromettre son autorité, 

cl à le représenter comme un amateur (1) qui se plaît aux 

1. En 1870 comme en 1R72, la majorité de l 'Académie française rendit ce 
témoignage à Darwin. La proposition faite à plusieurs reprises de l'élire 
membre de l'Acadéruic échoua, mais non sans que des hommes comme La-
l'.ize-Duthiers, Milne Edwards et Qualrefages, eussent exposé clairement aux 
juges scientifiques, l'élat de la question. 
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abstractions générales, mais qui reste étranger à l'observa­

tion rigoureuse des faits. On verra dans l'introduction de son 

premier ouvrage, traitant de la théorie de la descendance 

et intitulé : De l'origine des espèces (1), par quels chemins 

Darwin est arrivé à concevoir ces idées qui ont fait époque 

dans l'histoire de la science. On trouve plus de développe­

ments dans une lettre à Haeckel, publiée par ce dernier, -dans 

son Histoire naturelle de la création. Darwin s'exprime ainsi : 

R Dans l'Amérique du Sud, trois sortes de phénomènes frap­

pèrent vivement mon attention ; ce fut, en premier lieu, la 

manière dont on voit des espèces très-voisines se représenter 

et se succéder lorsque l'on se dirige du nord au sud; — puis 

la parenté très-rapprochée de celles qui habitent les îles 

voisines de l'Amérique du Sud et de celles qui sont propres 

au continent. Ces observations me plongèrent dans une pro­

fonde surprise, et particulièrement la diversité des espèces 

qui habitent les îles très-rapprochées de l'archipel de Gala­

pagos; — enfin, la relation profonde qui existe entre les 

mammifères édentés et rongeurs et les espèces éteintes. Je 

n'oublierai jamais l'étonnement dont je fus saisi à la vue 

d'un gigantesque morceau d'une carapace semblable à celle 

d'un tatou vivant. 

« Lorsque je réfléchis à ces faits et que je les comparai 

avec quelques autres phénomènes analogues, il me parut 

vraisemblable que des espèces très-proches pouvaient déri­

ver d'une forme souche commune. Mais pendant de longues 

années je ne pus comprendre comment chaque forme se 

trouvait ainsi appropriée à des conditions spéciales d'exis­

tence. J'entrepris alors d'étudier systématiquement les ani-

1. Les traductions et extraits suivants sont empruntés a, Carus : lieber di's 
Enslehung der Arten durch naturliche Zuchtwahl, oder die Erhaltung der 
begünstigten Rassen im Kampfe ums Dasein (5M édition, {81%). 

Les autres ouvrages qui se rapportent à ce sujet sont : 
Das Variiren der Thiere und Pflanzen im zustande der Domestication. 

(Traduction déjà citée.) 
Die Abstammung des Menschen und die geschlechliche Zuchtwahl (la des*-

cendance de l'homme et la sélection sexuelle). 2" édition, 1871. 
Ueber den Ausdruck der Gemülhsbewegungen bei dem Menschen und 

den Thieren (de l'expression des sentiments chez l 'homme et chez les ani­
maux). 1872. 

0 . SCHMIDT. S 
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maux domestiques et les plantes des jardins. Au bout de peu 
de temps, j'aperçus nettement que la cause la plus impor­
tante de métamorphose consistait dans la sélection des races 
par l 'homme utilisant, pour la reproduction, des individus 
choisis. Des études spéciales et variées sur les mœurs des 
animaux m'avaient préparé à juger justement la lutte pour 
l'existence, et, grâce à mes travaux géologiques, la longue 
série des temps écoulés était présente à mon esprit. Un heu­
reux hasard me fit lire alors le livre de Malthus « sur la po­
pulation (1) » , et la pensée me vint de la formation naturelle 
des races. De tous les points de ce vaste sujet, l'importance 
et la cause du principe de divergence me furent les derniers 
connus. » 

Loin d'être assujettis à des formes rigides, les organismes 
sont variables, et le phénomène est si général que la varia­
bilité est une propriété du monde organique évidente par elle-
même. Nous chercherons dans le chapitre suivant à détermi­
ner jusqu'à quel point le monde organique doit être réelle­
ment soumis à la mutabilité. C'est la mutabilité qui, aux 
débuts de la chasse et de l'agriculture, a permis à l'homme, 
qu'il en eût ou non conscience, de créer par sélection des races 
artificielles. « Ce résultat dit Darwin, est dû principalement 
à la faculté d'apprécier des différences à peine sensibles, mais 

1. Malthus (17CJ8) recherche les conriitions de l'accroissement et de la 
diminution ainsi que de la prospérité de la population humaine. Il trouve que 
l'accroissement de la population est nécessairement limité par les moyens de 
subsistance, et que l'accroissement augmente dans le même rapport que ces 
derniers, .abstraction faite de quelques obstacles particuliers et faciles à décou­
vrir. Ces obstacles qui maintiennent la population au-dessous même des 
limites assignées par les moyens de subsistance sont la compression morale, le 
vice et le malheur. Malthus décrit le combat pour l'existence, sans prononcer 
le mo t ; il montre que les rêves de future égalité bienheureuse de toute l'hu­
manité sur la terre transformée en un grand jardin reposent sur des illusions 
Tout individu doit bien plutôt se maintenir dans une activité infatigable, pour 
améliorer sa position. Il sait, d'après les expériences des éleveurs et des jar­
diniers, que les animaux et les plantes peuvent être perfectionnés et ennoblis, 
par sélection. Quant a on ennoblissement organique du genre humain en 
totalité. Il n j aurait rien à remarquer à ce sujet, et même on ne pourrait 
ennoblir le genre humain autrement qu'en condamnant aji célibat les individus 
moins parfaits. 

C'est par ces pensées et d'autres semblables de l'ouvrage de Malthus, que 
Darwin parait avoir été amené à sa théorie. 
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qui n'en sont pas moins transmissibles et qui s'accumulent 

jusqu'à sauter aux yeux de quiconque les regarde. » Dans 

l'origine des espèces, Darwin, pour donner un exemple de la 

sélection méthodique qui préside à la création des espèces, 

a choisi le pigeon, dont l'élève l'a occupé pendant nombre 

d'années. Cet oiseau se prête particulièrement aux observa­

tions scientifiques relatives à l'élevage. Ses mœurs monoga­

miques permettent un contrôle facile, et l'on peut produire 

en peu de temps des modifications surprenantes. On possède 

sur ce sujet des renseignements assez complets. Le pigeon 

enfin est un des rares animaux domestiques dont l'espèce 

souche fait à peine l'objet d'un doute. Les formes principales 

des races produites par les amateurs peuvent se grouper de 

la manière suivante : les pigeons à grosse gorge ont le bec 

moyen, les pattes et le corps allongés; l'œsophage, à peine 

séparé du jabot, est souvent gonflé. Un deuxième groupe 

comprend les messagers, les runts et les barbes dont le ca­

ractère général est un bec long, une peau qui présente des 

renflements au-dessus des trous du bec et nue ou pourvue 

de caroncules autour des yeux. 

A un autre groupe appartient le pigeon-paon, caracté­

risé par le raccourcissement du bec et par le faible déve­

loppement du cercle qui entoure les yeux. Le nombre 

normal des douze plumes de la queue peut s'élever à qua­

rante-deux ; la glande huileuse est atrophiée. Il y a encore 

le pigeon culbutant dont le bec présente une extrême peti­

tesse; le front fait saillie : cette disposition maladive de 1,-. 

tète a été provoquée et exagérée par sélection; elle se perpé­

tue depuis plus de deux siècles et demi, au point d'être 

devenue une propriété caractéristique de la race. Dans le 

quatrième groupe, le pigeon tambour occupe, grâce à sa 

voix singulière, une place privilégiée. Près de lui se trouve 

le pigeon rieur, auquel il faut joindre plusieurs sous-classes 

qui ne présentent que de faibles différences avec le biset 

sauvage(Columba livia). Ce dernier se trouve divisé en quel­

ques races géographiques depuis les côtes des Féroé et de 

l'Ecosse jusqu'aux rivages de la Méditerranée et jusque dans 

1 Inde. Les recherches les plus habiles ont été entreprises 
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pour décider si ces races profondément diverses de pigeons 

apprivoisés devaient être considérées comme issues de huit 

à neuf races sauvages différentes ou comme ayant pour uni­

que origine le biset sauvage, qui est si répandu. Cette der­

nière hypothèse a été confirmée de la manière la plus con­

cluante. Sous la main de l 'homme se modifient à volonté le 

rapport des proportions, la couleur et certaines parties du 

squelette qui , dans les diverses races, diffèrent plus entre 

elles que les mêmes caractères et les mêmes propriétés chez 

les espèces sauvages bien tranchées de la même espèce ou 

même de la même famille. 

On peut, chez le pigeon, observer bien nettement le phé­

nomène qui est connu sous le nom de corrélation de crois­
sance : lorsque, sous l'influence de l'hérédité, un organe se 

trouve modifié, il en est un ou plusieurs autres qui sont en­

traînés dans l'évolution du premier; il en résulte des carac­

tères de race que l'on n'aurait pu prévoir. 

Les minutieuses recherches de D A R W I N sur la formation 

de la race des pigeons se trouvent dans son ouvrage, où il 

développe la théorie de la descendance et la variation des 

plantes cultivées et des animaux apprivoisés. On y lit égale­

ment des recherches approfondies sur les autres animaux 

domestiques. Les personnes qui ont eu l'occasion de visiter 

une des récentes expositions de poules ont certainement re­

marqué quelles différences il y a entre les formes de races, et 

quelle pureté, quelle constance prédominent dans ces races 

elles-mêmes. On ne saurait affirmer l'unité d'origine des 

poules avec autant d'assurance que lorsqu'il s'agit des pi­

geons; toutefois, si la certitude n'est pas absolue (elle l'est 

presque pour ces derniers), la souche de la race paraît être 

le G a l l u s b a n k i v a . Le pouvoir créateur de l 'homme, à cet 

égard, est également prouvé par les croisements opérés de­

puis le siècle dernier par les cultivateurs anglais entre le 

porc indigène et le porc indien. Les races ainsi obtenues 

diffèrent essentiellement de celles d'où elles proviennent. 

L'aspect général, la couleur, la grandeur des oreilles, la 

longueur des jambes, et même en partie la fécondité ne 

présentent aucune analogie. Certaines races de moutons et 
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de bœufs aussi recherchées sur le continent depuis plus de 

douze ans que les plus remarquables de ces races de porcs 

sont encore bien plus intéressantes : je veux parler du mou­

ton Southdown et du bœuf Shorthorn. ïllevées en vue d'as­

surer au commerce ou à l 'économie domestique des avan­

tages déterminés, ces races domestiques, entre tant d'autres, 

témoignent d'une espèce de plasticité de la matière animale. 

La sélection créatrice commence par fixer des caractères 

primitivement variables et dont l'apparition n'a été remar­

quée que des hommes spéciaux. 

Maintes fois on a constaté qu'une difformité accidentelle, 

une propriété nouvelle apparaissant subitement chez un in­

dividu, ont été le point de départ de races nouvelles que 

l'art de l'éleveur a su rapidement développer. « C'est ainsi, 

rapporte Darwin (1), qu'en 1791, dans le Massachussets, na­

quit un jeune bélier dont les pattes arquées e t le dos allongé 

rappelaient le basset. Ce bélier fut la souche de la race semi-

monstrueuse d'Otter et d'Ancon. Ces moutons ne pouvaient 

franchir les parcs, et l'on pensait que par là ils deviendraient 

précieux; mais ils ont été remplacés par les mérinos, et la 

race s'est alors éteinte. Ils possédaient à un degré remar­

quable la faculté de se reproduire sans que les caractères 

distinctifs fussent altérés; le colonel Humphreys n'a entendu 

parler que d'une seule exception à la règle, encore le doute 

est-il permis. Le produit d'un bélier de la race d'Ancon et 

d'une brebis n'aurait pas présenté les caractères du bélier. » 

— « Un cas encore plus intéressant est consigné dans les 

rapports du jury de l'exposition universelle de 1851. Un 

jeune bélier issu de mérinos en 1828, dans la ferme de Mau-

champ, se faisait remarquer par sa toison longue, unie et 

soyeuse. En 1833, M. Graux avait obtenu assez de béliers 

pour servir à tout son troupeau, et quelques années plus 

tard il pouvait en vendre. Le prix de la laine dépassait 

de 25 pour 100 celui des meilleures laines de mérinos. Les 

produits de demi-race sont connus en France sous le nom 

de mérinos Mauchamp. Ils donnent aussi des laines pré-

1. Das Variiren, I I , 252. 
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cieuses. Cet exemple est particulièrement intéressant en ce 
qu'il prouve que toute modification bien tranchée dans la 
structure entraîne d'autres modifications corrélatives : le 
premier de ces béliers et les descendants immédiats avaient 
la tète forte, le cou long, la poitrine étroite et les flancs 
allongés. Des croisements attentifs poursuivis avec persévé­
rance remédièrent à ces défauts. Avec la laine longue et lisse 
apparurent les cornes unies, et comme toutes deux sont des 
formations homologues, il est évident qu'il y a corrélation. 
Si l'origine des races de Mauchamp et d'Ancon remontait à 
un siècle ou deux, nous n'aurions aucune indication à leur 
égard, et sans doute plus d'un naturaliste leur attribuerait 
une souche de forme inconnue ou parlerait de croisement. » 

Comparons les soins dont les animaux sont l'objet dans 
les petites métairies dont les fermiers vivent éloignés des ag­
glomérations humaines, et l'élève en grand du bétail dans 
les fermes où cette industrie est pratiquée par des hommes 
compétents. Arrivons enfin aux animaux domestiques, no­
tamment au chien, et étudions comment ils sont traités chez 
les peuples sauvages. Là, les races artificielles ne sont pas 
créées en vertu de règles suivies à dessein; mais l'homme 
observe certains principes dont il n !a même pas conscience : 
il les applique partout où des plantes et des animaux en­
tourent son habitation. D'instinct, il choisira pour la repro­
duction l'animal le plus fort, la plante qui donne la nourri­
ture la plus abondante. Que le fait soit naturel, inconscient, 
ou qu'il y ait méthode régulièrement suivie, le résultat est 
le même. Veut-on commencer une race nouvelle ou en con­
tinuer le développement, la tâche deviendra naturellement 
plus facile, si l'on choisit de nouveaux milieux, si la vie est 
assujettie à de nouvelles conditions. Il est, du reste, aisé 
d'empêcher le croisement des races en voie de formation 
avec les races préexistantes. 

Il y a sans doute maintes races d'animaux domestiques 
que l'on ne pourrait considérer comme de nouvelles espèces ; 
elles se trouvent dans un état de développement artificiel 
progressif, et, lorsqu'on les mêle accidentellement avec 
d'autres races ou avec la race primitive, elles retournent à 
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celle-ci. Il ne faudrait pas en conclure que toutes les races 
qui se sont produites naturellement, ou que l'on a formées à 
dessein, ne sont pas des espèces nouvelles, et qu'abandon­
nées à elles-mêmes elles retourneraient à leur forme primi­
tive. Ce serait là une assertion arbitraire et inexacte. Qu'ar­
riverait il si l'on agissait ainsi avec toutes les races de poules 
que l'on connaît? 11 est probable que, dans l'Inde, quelques 
individus reviendraient à la forme primitive : la poule de 
Rankiva; mais,en Europe et en Amérique,nos poules redeve­
nues sauvages ne reproduiraient jamais cette race indienne. 
Tout au plus verrait-on apparaître quelques formes mixtes 
plus généralement répandues, et qui ne dépasseraient pas 
certaines limites géographiques, entre lesquelles elles reste­
raient constantes. Les chiens abandonnés de l'Orient vivent 
à l'état sauvage. Sont-ils devenus loups ou chacals comme 
l'étaient sans doute leurs ancêtres? Personne encore n'a pu 
l'affirmer; mais ils deviennent « semblables au chaca l» , 
c'est-à-dire que l'animal qui, depuis des milliers d'années, 
s'est transformé en une espèce particulière et qui est passé 
à l'état domestique, conserve les caractères acquis, lors 
même que les circonstances sont le plus favorable aux chan­
gements extérieurs. Il serait donc téméraire d'affirmer 
que les animaux domestiques n'appartiennent pas à des 
espèces nouvelles; car il y a nombre d'animaux domestiques 
dont la souche est tout à fait inconnue. Ainsi, pour les an­
cêtres du mouton et de la chèvre, est-on réduit à de vagues 
hypothèses. 

La race de moutons la plus ancienne qui nous soit connue 
est représentée par le mouton à cornes de chèvre des habi­
tations sur pilotis de la Suisse; mais ce dernier ne nous 
fournit aucune indication, et il est impossible d'observer 
expérimentalement le retour de la race actuelle à la forme 
primitive. Il est probable que le cheval a pour ancêtre un 
animal à robe rayée ; ce dernier n'est jamais apparu au mi­
lieu môme des troupeaux sauvages de l'Amérique du Sud, 
où la reproduction a lieu sans obstacle depuis de nom­
breuses générations. Les habiles recherches de Rütimeyer 
sur le bœuf domestique ont démontré qu'à sa formation ont 
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concouru au moins trois formes bien distinctes de l'époque 

diluvienne : Bos primigenus, longifrons et frontosvs. Ces 

trois espèces étaient contemporaines bien que, géograplii-

quement, elles fussent séparées. Elles se sont éteintes pour 

reparaître avec leurs caractères distinctifs dans nos races 

domestiques. Celles-ci se mélangent par la reproduction, 

la tète et les cornes rappelant toujours l'une ou l'autre des 

espèces éteintes ; mais l'ensemble de ces races forme tou­

jours une nouvelle espèce principale. Il serait ridicule de 

prétendre que les trois espèces primitives, ou même une 

seule d'entre elles, puissent jamais reparaître telles qu'elles 

étaient. 

Pour les animaux domestiques dont nous venons de parler 

en dernier lieu : chien, brebis, chèvre, bœuf, la transforma­

tion eut lieu pendant une période de la civilisation humaine, 

où l'on était loin de penser à la produire artificiellement 

comme nous l'entendons aujourd'hui. La sélection involon­

taire et inconsciente, le changement des conditions d'exis­

tence, y jouaient le principal rôle. Ce sujet nous amène aux 

modifications dans l'état de nature et à la sélection naturelle, 

Celle-ci et celle qui est artificielle reposent toutes deux sur 

le fait incontestable de différences individuelles que présen­

tent les plantes et les animaux les plus rapprochés, Nous 

avons vu plus haut que les espèces douteuses ne sont pas 

exceptionnelles, ainsi que le voulait l'ancienne école; si 

toutes les espèces ne portent pas ce cachet, si elles ne peu­

vent toutes être considérées comme artificielles, c'est dans 

la connaissance imparfaite de la matière qu'il faut en cher­

cher la cause. Souvenons-nous que souvent les auteurs des 

classifications, même les plus rigoureuses, ne savent indi­

quer où commencent, où finissent leurs espèces. Danvin 

reproduit, à ce propos, une communication de H. C. Watson, 

d'où il résulte que 182 plantes britanniques, généralement 

considérées comme des variétés, ont toutes été mises, 

par certains botanistes, au rang d'espèces indépendantes (1). 

i . Les mémoires de A . Kerner relativement à la question de l'espèce, sont 
aussi Ires-instructifs : Guie una schlechle Arien » (bonnes et mauvaises es­
pèces), Innsbruck, 1866,et « Die Aihângig~keit der Pflanzenwelt von Wimauni 
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L'éternel honneur de Darwin sera d'avoir montré quelle force 

agit sur les individus et sur les espèces variables, et quels 

résultats il faut attendre de celte influence. Darwin a trouvé 

la clef de ces phénomènes; il les a résumés en un mot 

expressif qui a vulgarisé l'idée : « La lutte pour ïexistence » 

{struggls for Ufe *); par lui la théorie qu'avait déjà claire­

ment aperçue le génie de Lamarck a été fondée, appuyée 

sur la théorie de la sélection. Il a prouvé que, dans la na­

ture, la lutte pour l'existence ne laisse debout que les indi­

vidus les plus vigoureux ; cette sélection naturelle est com­

parable à l'autre et il en résulte de nouvelles races et de 

nouvelles espèces. 

Le combat pour l'existence, ce fait incontestable et incon­

testé, bellum omnium contra omnes, est considéré par nous 

sous ses aspects les plus étendus. L'herbivore et le carnassier 

ne sont pas seuls en lutte : le premier cherche son équi­

libre et demande son salut à des facultés reproductrices 

pies développées, à la rapidité, à la ruse. La plante elle-

même trouve des obstacles naturels et n'étend son domaine 

qu'à la condition de les surmonter; telle flore s'épanouit sur 

le terrain conquis, telle autre est atteinte et dépérit. Tout 

organisme qui se développerait sans entraves aurait, en peu 

d'années, pris possession exclusive du sol ou des eaux; mais 

il y a, en quelque sorte, pondération réciproque. Il faut 

ajouter le climat, le milieu, les changements de saison, dont 

les influences funestes combattent avec les ennemis vivants. 

Les organismes vivent aux dépens les uns des autres. Les 

poètes ont chanté la paix et le silence de la nature; tumulte 

et confusion infinis pour l'observateur attentif, dont l'œil 

scrutateur sait distinguer tant d'êtres divers, pressés d'affir­

mer et d'assurer leur existence : spectacle d'où naîtraient 

les idées les plus pessimistes, si la pensée d'un perfectionne-

lioden. Ein Beifrajf, etc. « ( C o m m e n t k flore dépend du climat et du terrain 
Contribution il la théorie de l'origine et de la distribution des espèces, ap­
puyée sur les relations de párenle, la distribution géographique et l'histoire 
des espèces de cytise provenant do la souche Tubocytisus. D . C. » 1869). 
Enfin le dernier ouvrage de Kerner : Die Schutzmittel des Pollens. » (Moyens 
protecteurs du- pollen. Innsbruck, 1873.) 

* Voir à la fin du chapitre quelle part de cette gloire revient à Wallace. 
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ment incessant, visible et nécessaire, ne venait éclairer l'uni­

vers d'une lumière nouvelle. Les exemples les plus simples 

suffiront à montrer quels rapports unissent entre eux les 

êtres animés. Telles causes semblent insignifiantes dont les 

effets sont considérables et la complication des rouages dont 

le jeu maintient l'équilibre est grande : Darwin en a cité 

des preuves souvent reproduites depuis cette époque. Qu'on 

nous permette de les rappeler ici. 

Les bœufs, les chevaux et les chiens sauvages abondent au 

Paraguay : on ne les trouve pas dans l'Uruguay. Azara et Reng-

ger ont fait voir qu'il y a une relation entre ces différences et 

la présence d'une mouche qui dépose ses œufs dans le nom­

bril de ces animaux nouveau-nés. La multiplication de ces 

mouches ne doit pas être illimitée; peut-être sont-elles dévo­

rées par d'autres insectes parasites. Si donc les oiseaux qui 

se nourrissent de ces insectes venaient à diminuer dans le 

Paraguay, on verrait sans doute augmenter le nombre des 

insectes parasites et diminuer celui des mouches en ques­

tion; le cheval et le bœuf reparaîtraient alors, et le règne 

végétal subirait, de ce fait, des changements importants, 

dont l'influence s'étendrait aux insectes, par suite aux 

oiseaux insectivores, et la série des influences réciproques 

irait en se compliquant de plus en plus. Darwin a ainsi accu­

mulé un véritable trésor d'observations. Je lui ferai un nou­

vel emprunt. « J'ai, dit-il (1), démontré par l'expérience que 

les bourdons sont presque indispensables à la fécondation 

de la pensée (Viola tricolor), et que d'autres abeilles ne se 

posent jamais sur cette fleur. De même, j'ai découvert que 

la visite des abeilles est nécessaire pour féconder plusieurs 

de nos espèces de trèfle. Ainsi, par exemple, 20 têtes de 

trèfle blanc {Trifolium repens) me donnèrent 2290 graines; 

et 20 autres têtes de la même espèce ne m'en fournirent pas 

une seule, lorsqu'on les eut rendues inaccessibles aux 

abeilles. De même, 100 têtes de trèfle rouge (Trifolium pra-

tense) me donnèrent 2700 graines. Je n'en pus obtenir une 

i . La communication dans : « Entstehung der Artenn, 5" édition, cha­
pitre 3 ; d'après la 6 e édition anglaise. 
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seule en prenant le même nombre de têtes de trèfle rouge et 
en les protégeant contre l'accès des bourdons. Les bourdons 
seuls visitent le trèfle rouge : les autres abeilles ne peuvent 
en atteindre le nectar. On soupçonne également que les 
mites peuvent contribuer à la fécondation dù trèfle; toute­
fois je doute que pour le trèfle rouge cette supposition soit 
exacte, car les mites ne sont pas assez lourdes pour faire 
incliner les feuilles latérales de la corolle. On est donc en 
droit d'admettre que si le genre des bourdons disparaissait 
de l'Angleterre ou y devenait très-rare, la végétation du 
trèfle rouge diminuerait également ou cesserait tout à fait. 
Le nombre des bourdons est subordonné à celui des souris 
qui en détruisent les rayons et les nids. Le colonel Newman, 
qui a longtemps observé les mœurs de ces insectes, est d'avis 
qu'en Angleterre les deux tiers d'entre eux périssent de cette 
façon. Or, le nombre des souris, chacun le sait, est variable 
avec le nombre des chats : aussi Newman a-t-il trouvé beau­
coup plus de nids de bourdons aux environs des villages et 
des bourgades que partout ailleurs. Il attribue cette différence 
à la destruction plus complète des souris par les chats. On 
peut donc penser qu'un animal du genre chat, s'il se trouve 
très-répandu dans un pays, pourra, par l'intermédiaire des 
souris d'abord, puis des abeilles, exercer une influence im­
portante sur le développement de certaines plantes. » 

La lutte pour l'existence est d'autant plus vive que la pa­
renté est plus étroite entre les individus engagés dans le 
combat. Des organismes sont-ils voisins, les besoins seront 
plus différents et les intérêts le seront moins. Chacun de ces 
organismes profitera de ce qui l'entoure. A la vérité, les 
grandes séries des plantes et des animaux associés semblent 
contredire cette thèse; mais quand on les considère de plus 
près, on voit qu'il n'y a pas d'exception : la quantité facilite 
l'existence et la rend possible; les individus ne se multiplient 
qu'en proportion de la masse de nourriture disponible. Sur­
vient-il chez les plantes associées ou chez les animaux qui 
vivent par troupeaux, un excès de production, la concur ­
rence et la lutte commencent aussitôt, et la vie se règle 
d'elle-même comme elle le fait chez les espèces où le nombre 
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des individus est moins considérable. Notre théorie est donc 

générale : chez les espèces les plus proches, la lutte est la 

plus vive. 

Il existe rarement une guerre d'extermination aussi rapide 

qu'entre le rat domestique (Mus rattus) et le surmulot (Mus 

decumanus); bien plus souvent la bonne intelligence semble 

régner entre les membres d'une espèce qui se partagent une 

certaine région. Ces individus ne paraissent pas disposés à 

faire acte d'hostilité réciproque. Telle est l'impression; mais 

la réalité est différente ; leur destin les pousse au combat 

sans trêve ni merci. Toujours tendus, les deux grands 

ressorts de la conservation de l'individu et de la conserva­

tion de l'espèce agissent sur tous les êtres vivants, y compris 

les plantes. Chacun d'eux entre en lutte avec les individus 

de son espèce les plus rapprochés et leur dispute la nour­

riture, tout en se défendant contre les ennemis divers qui 

lui contestent la possession des privilèges de la vie. La vic­

toire reste au plus fort, au plus rusé, au plus habile, bref à 

celui qui se présente au combat mieux armé que ses adver­

saires. 

Il y a rivalité pour la possession des individus féminins, et 

là, comme en toute autre occasion, le plus faible est terrassé; 

le plus fort est réservé par l'issue même de la lutte. Souvent 

les avantages corporels et intellectuels qui ont décidé un 

succès accidentel ou fatal étaient, à l'origine, très-faibles, 

quelquefois même à peine étaient-ils sensibles; ils se fixent 

dans les générations suivantes et s'accroissent par sélection 

répétée. 

La sélection représente donc la marche naturelle et néces­

saire des choses, et il est évident qu'elle ne s'applique pas 

d'une manière vague et générale à l'aspect extérieur, à la 

force et à la grandeur des individus; la variabilité et la plas­

ticité des éléments des formes organiques entrent ici enjeu, 

et certaines parties, certains organes peuvent se développer 

dans une direction déterminée en se perfectionnant de ma­

nière à donner à la race et à l'espèce une place plus élevée 

dans le millieu qui l'entoure. 

Outre le résultat général du droit du plus fort, dont les 
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effets appartiennent au domaine de la reproduction, il faut 

tenir compte de la très-grande influence d'un phénomène 

désigné par Darwin sous le nom de sélection sexuelle, large­

ment traité dans son ouvrage relatif à la descendance de 

l'homme. Il s'agit d'ahord de propriétés sexuelles caractéris­

tiques des mâles et qui, se développant autour de certaines 

propriétés secondaires, les soutiennent dans leur rivalité 

pour les femelles, — et en second lieu de l'influence de ces 

propriétés sur la transformation et le perfectionnement de 

l'espèce. 

Voici donc l'idée fondamentale de la théorie de la sélec­

tion de Darwin : le combat peur l'existence joue dans la 

nature le môme rôle que le pouvoir sélecteur de l 'homme; 

le perfectionnement est d'abord insensible, il s'accuse avec 

le temps et finit par ressortir d'une manière frappante. 

Les organismes inférieurs se transforment en organismes 

supérieurs. L'effet est continu : « On pourrait dire que la 

sélection naturelle travaille incessamment dans le monde; 

qu'elle met à l'épreuve la modification même la plus mi­

nime, la rejette si elle est mauvaise, la conserve et l'aug­

mente si elle est bonne : dans cette œuvre silencieuse et 

non interrompue, toutes les occasions sont mises à profit 

pour le perfectionnement des conditions de la vie organique 

et inorganique de chaque individu (t). » 

Nous approfondirons la théorie dans la suite de nos études ; 

nous en examinerons la vérité, la possibilité, l'application et 

la confirmation ; mais actuellement, nous allons aborder cer­

taines objections qui ont été faites, soit contre la théorie de 

la sélection en particulier, soit contre l'ensemble de cette 

théorie jointe à celle de l'évolution, objections dont les plus 

importantes avaient été prévues par Darwin et réfutées par 

lui. 

Si tous les êtres vivants, dit-on, se rattachent les uns aux 

autres par des rapports directs et non interrompus, que sont 

devenues les innombrables formes intermédiaires qui doi­

vent nécessairement avoir existé? Considérons d'abord les 

1· Ouvrage indiqué à l a LOte p r é c é d r a t e , P"&e 122. 
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organismes qui vivent de nos jours. Ils représentent, scion la 

théorie, les derniers rameaux d'un arbre très-touffu, et doi­

vent de tous côtés se diviser en variétés; aussi demanderons-

nous les formes intermédiaires aux espèces qui vivent ac­

tuellement les unes auprès des autres. Nous avons déjà 

démontré page 11 et suivantes que la science moderne a 

réellement, dans des groupes entiers d'organismes, retrouvé 

ces formes intermédiaires. Le voyage entrepris par Kerner 

de l'ouest à l'est de l'Europe (son livre des Bonnes et mau­

vaises espèces), de concert avec le botaniste Simplicius, sera 

pour le lecteur curieux de s'instruire une mine précieuse de 

renseignements. L'auteur a fait une étude très-complète des 

cytises, et prouvé que les formes de combinaison se retrou­

vent toujours aux limites des espèces dont les centres de 

propagation sont plus ou moins éloignés. Ces exemples, et 

on pourrait les citer par milliers, prouvent qu'une grande 

partie d'entre elles se trouvent dans une période de perpé­

tuité relative. Si, pour ce motif, leurs formes intermédiaires 

ne peuvent être cherchées que dans le passé, le fait n'a rien 

qui doive nous surprendre et n'infirme pas la théorie de la 

descendance. Exiger des formes intermédiaires entre ces 

espèces dont la forme est constante relativement au lieu et 

au temps, c'est prouver que l'on n'a pas vu distinctement le 

trait caractéristique de la descendance. Ces espèces intermé­

diaires que l'on réclame réuniraient les espèces actuelles 

avec les espèces-souches qui les précèdent dans le temps. 

Selon la théorie , les espèces maintenant vivantes étaient 

réunies à leur espèce-souche par des formes de la nature des 

variétés, des espèces en voie de formation; les espèces-sou­

ches, à leur tour, se reliaient à d'autres plus anciennes, etc.; 

de telle sorte qu'un nombre infini de variétés de forme doit 

avoir existé. Nous avons précédemment démontré que l'excès 

de zèle des paléontologistes a érigé des milliers d'espèces au 

lieu et place des formes d'évolution et des variétés, qui seules 

devaient être considérées; nous avons rappelé que des pa­

léontologistes contemporains très-distingués ont tenté de ré­

parer la faute de leurs prédécesseurs, et d'exposer clairement 

les séries de transition non interrompues qui s'élèvent des 
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couches les plus profondes aux plus nouvelles, là même où, 
ces derniers, à grand effort d'imagination, pensaient avoir 
trouvé les caractères des espèces nouvelles. Toutefois, il faut 
avouer que le nombre des formes de transition réellement 
découvertes jusqu'à ce jour est infiniment petit, relativement 
à la quantité incalculable de celles qui doivent avoir existé. 
Il est facile d'expliquer cette lacune. Nous ne connaissons 
qu'une faible partie des couches à pétrifications; et, aujour­
d'hui encore, nous avons lieu de regretter la faiblesse des 
collections, avec tout autant de motifs que Lamarck au 
commencement de ce siècle. De quelque côté que se tourne 
aujourd'hui le paléontologiste, il trouve des formes intermé­
diaires, et les matériaux s'accumulent de jour en jour, dans 
la mesure même des exigences des savants. Cependant on 
demanderait trop, et l 'on méconnaîtrait les lois de la conser­
vation, si l'on pensait retrouver toutes les formes intermé­
diaires qui ont existé ou qui étaient aptes à se conserver en 
partie ou en totalité. Bien loin de là, le plus grand nombre 
d'entre elles a disparu sans laisser même de trace. La moitié 
au moins des dépôts géologiques a été troublée pendant les 
lents soulèvements du globe. Quand le fond d'une mer se 
soulève et vient émerger au-dessus des eaux, il se divise 
et des érosions se produisent à la surface. Les pétrifications 
intérieures, jusque-là bien conservées, subiront le sort com­
mun aux restes des habitants, elles seront roulées et broyées. 
Ajoutons encore, et ce point est important, que les formes 
de transition ont vécu moins longtemps que ces variétés per­
manentes, les espèces. 

Les époques de transition d'un horizon géologique à celui 
qui lui a immédiatement succédé rappellent, par un carac­
tère commun, les frontières géographiques. Dans la zone 
de transition d'un pays à l'autre, les organismes sont parti­
culièrement sollicités à l'évolution; mais celle-ci ne s'accom­
plit et ne se fixe que dans le nouveau pays. C'est ainsi que, 
dans la série'géologique, les époques de transition sont les 
périodes de trouble relatif. Le monde animal et le monde 
végétal sont alors soumis aux exigences les plus grandes 
d'adaptation et de transformation, tandis que les conditions 
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d'existence deviennent les moins favorables. Le nombre des 
individus appartenant aux espèces qui accomplissent l'évo­
lution doit nécessairement diminuer; il ne s'élève que dans 
les périodes de repos consécutives. Il n'est donc pas étonnant 
que le catalogue des formes de transition soit si défectueux ; 
mais ses lacunes ne sont sensibles qu'aux observateurs qui 
veulent bien les remarquer. Pour démontrer scientifique­
ment la théorie de la descendance, nous avons un excès de 
ces formes intermédiaires. 

La prétendue absence de transitions n'est pas la seule 
objection que l'on ait faite. À plusieurs reprises, dit-on, des 
groupes entiers d'espèces voisines seraient subitement appa­
rus, et, de plus, la comparaison des degrés morphologiques 
et anatomiques intermédiaires ferait voir dans ces groupes, 
lézards volants, oiseaux, etc., l'absence de toute relation 
avec des espèces souches antérieures ou contemporaines, 
Cette objection est faible ; il faut, pour la soulever, n'avoir 
jamais réfléchi à la cause en vertu de laquelle manquent 
les formes intermédiaires. On y répondra d'une manière 
générale en examinant cette double alternative : toutes 
les espèces se sont-elles produites par la voie naturelle indi­
quée par les formes de transition qui se rencontrent en 
nombre bien suffisant, ou bien ont-elles été créées par un 
miracle? La réponse comporte un cas particulier. On se fait 
une arme grossière des arguments que nous venons de citer. 
La lacune, il est vrai, est plus considérable que s'il s'agissait 
uniquement de sauter d'espèce à espèce ou à genre. Les 
explications que l'on a données pour des vides moins appa­
rents ont à peine besoin d'être développées pour suffire éga­
lement ici. L'obscurité qui entourait l'origine des oiseaux 
commence à se dissiper; pourquoi l'origine des lézards vo­
lants ne s'éclaircirait-elle pas bientôt? 

Le développement très-complet de certaines parties : tels 
que les organes des sens avec leurs appareils si compliqués, 
semble présenter à la théorie une difficulté-particulière. 
Prenons, par exemple, l'œil des vertébrés, nous n'osons pas 
même dire des vertébrés supér'eurs. Son admirable structure 
est bien propre à exciter les djutes les plus vifs sur la des-
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Cendance et la sélection. En fait, nous ne possédons pas, 
parmi les séries de vertébrés, celles des premiers c o m ­
mencements dont l'existence s'impose à nos théories. L'œil 
du poisson n'est guère moins compliqué que celui des 
mammifères, et l'amphioxus est complètement privé d'or­
ganes visuels; il n'y en a même pas trace. D'autres animaux 
nous présentent encore, dans leurs séries systématiques ac­
tuelles, toutes les gradations possibles, et nous donnent une 
image des développements progressifs de l'organe aux épo­
ques paléontologiques ; d'une structure très-simple à l'ori­
gine, il s'est élevé à l'état d'organe complet. Chez les crus­
tacés inférieurs, les organes de la sensation lumineuse sont 
aussi simples que possible ; quant aux crustacés parvenus à 
l'état de développement supérieur, ils possèdent des yeux un 
peu plus complets et qui, loin de percevoir uniquement la 
lumière, sont doués de la propriété de former des images-' 
Entre ces yeux et ceux des crustacés décapodes, les p lu s 

complets de la classe, il y a toute une série de formations 
qui font voir comment cet organe a été soumis à la loi de 
l'accumulation et delà fixation des petits perfectionnements. 
Quant à l'ouïe et à l'odorat, on peut voir, dans tous les traités 
d'anatomie comparée, que les vertébrés encore actuellement 
vivants présentent, sous ce rapport, des séries de dévelop­
pement contraires à l'hypothèse d'une apparition soudaine 
et incompréhensible d'organes déjà parfaits. Ces organes ont 
été bien plus rudimentaires qu'ils ne le sont actuellement 
chez les poissons proprement dits. L'amphioxus nous en 
donne une idée et nous pouvons aussi considérer les mol ­
lusques inférieurs, les articulés et les vers. 

Darwin a songé au doute que pouvait faire naître l'état de 
perfection de certains organes. Il abandonnerait toute, sa 
théorie si l'on pouvait, pour un seul d'entre eux, lui démon­
trer l'impossibilité d'une formation par perfectionnements 
successifs. Personne n'a entrepris cette preuve et ne saurait 
le faire avec succès car on trouve exactement le contraire 
lorsqu'on approfondit l'anatomie comparée. C'est à tort, du 
reste, que l'on supposerait une perfection absolue des organes 
des sens. A côté de certaines dispositions heureuses, il y en 

U. SCHMIDÏ. 9 
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a d'autres qui sont imparfaites ou même tout à fait vicieuses. 

Helmholtz le premier a prouvé que l'œil se trouve dans ce 

cas. 

Il nous reste encore à traiter un point susceptible de faire 

douter de la théorie de la descendance, et sur lequel ses 

adversaires n'ont presque point insisté. Darwin lui-même 

n'a fait qu'effleurer ce sujet. Watton, nous ne savons en quel 

passage de ses écrits, aurait, selon Darwin [Origine des es­

pèces), opposé la convergence du caractère à la divergence 

du caractère, c'est-à-dire à la tendance des variétés et des 

races à s'éloigner les unes des autres. Des espèces, issues 

de différents genres, se seraient, dans certaines circons­

tances, rapprochées au point de se confondre finalement en 

un genre unique. Le fondateur de la théorie s'est borné à 

. faire ressortir la grande invraisemblance d'un tel mode 

d'action qui , réduit à celte simplicité, ne touche pas à l'es­

sence et à la vérité de la théorie, a On ne saurait croire, 

dit-il, que les descendants de deux organismes primitivement 

très-différents puissent converger au point de se rapprocher 

de l'identité par l'ensemble de leur organisation. Si ce cas 

s'était présenté, c'est qu'il y aurait eu relation genésique, et 

il nous arriverait, plus d'une fois, de rencontrer la même 

forme dans des couches géologiques très-éloignées. Les faits 

accumulés réfutent suffisamment toute hypothèse de cet 

ordre (1 ) . » 
L'objection théorique est donc réfutée par la théorie. 

Toutefois, il est peu vraisemblable que la convergence 

soit poussée à ce point, et les découvertes paléontologiques 

ne le démontrent pas; mais il serait téméraire d'affirmer 

a priori que ce soit impossible, et moi-même j'ai fait voir 

que certains groupes d'épongés atlantiques se rappro­

chaient ainsi jusqu'à se confondre. Les genres Chalina et 

Reniera sont bien différents. Ils appartiennent même à des 

familles différentes. Le genre Chalinula, avec ses espèces si 

inconstantes, a sans doute été dérivé du genre Chalina, mais 

l'inverse n'a pas eu lieu. Les formes de Reniera se transf'or-

1 . Voir Origine dea espèces. Traduction allemande indiquée page 1 4 1 . 
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ment également en espèces ne présentant aucun caractère 

certain, et que l'observateur le plus scrupuleux ne peut sé­

parer des espèces de Chalinula. On ne peut donc repousser 

absolument la convergence ou le rapprochement des bran­

ches d'origine diverse; mais, dans le cas même le plus favo­

rable, il y a plutôt analogie qu'identité. Dans des conditions 

analogues d'adaptation, des branches différentes se transfor­

ment au point de présenter une complète ressemblance. 11 

suffit de jeter un regard sur le monde organisé pour voir 

que, dans les organismes supérieurs, de tels faits sont impos­

sibles. Ils ne sauraient se présenter que là où les organis­

mes très-simples sont formés d'éléments très-variables dans 

certaines directions et soumis à toutes les influences exté­

rieures. Le phénomène tout à fait général de la divergence 

n'est pas même compromis par une convergence exception­

nelle. 

Nous avons parlé plus haut d'une grave objection à la 

théorie de la descendance. Nous avions alors en vue un au­

tre cas de convergence. Nous voulons parler de quelques 

analogies finales que présentent des séries divergentes. Cer­

tains groupes d'animaux à organisation supérieure ne peu­

vent être reliés entre eux que par des formes-souches infé­

rieures. Il y a des organes importants qui présentent, dans 

leurs dispositions et dans leur ensemble, l'identité la plus 

complète. On ignore complètement aujourd'hui où et c o m ­

ment les insectes proprement dits se sont séparés des crus­

tacés à respiration aquatique; certains naturalistes sont d'a­

vis que ces deux classes sont issues d'une souche commune. 

Il est vraisemblable, en tous cas, que la séparation s'est pro­

duite à une époque où les organes de la vision n'avaient pas 

encore atteint ce degré de perfection que nous observons 

aujourd'hui chez les écrevisses à œil pédoncule et chez les 

insectes. Toutefois l'identité ne s'arrête pas aux traits prin­

cipaux; Max Schultze l'a retrouvée jusque dans les détails 

microscopiques. Si l'on ne veut pas, pour l'expliquer, recourir 

à la notion des causes finales, si l'on répudie également l'hé­

rédité dans les deux séries, il nous reste encore une autre 

issue. Le cas précité des espèces convergentes d'épongés peut 
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jeter quelque lumière dans l'obscurité où s'élaborent les 
choses organiques. Rappelons le mot de Goethe que nous 
avons déjà cité : « L'animal est formé par les milieux et pour 
eux. » Peut-être l'avenir élucidera-t-il ces questions. Quelle 
est la limite de l'influence exercée par les milieux, c'est-à-
dire les agents qui agissent sur les organes des sens et qui 
les déterminent? La matière simple, les organes incomplets, 
peuvent-ils, chez les descendants d'individu s divers, acqué­
rir la faculté de rendre les mêmes services, et à peu près 
la même organisation? Le darwinisme n'a jamais prétendu 
tout expliquer ; mais là encore il adonné l'impulsion pre­
mière à ces recherches qui ont amené de si beaux résultats. 
Prenons un autre exemple de rapprochement dans les 
séries divergentes : comparons les yeux des céphalopodes 
les plus élevés et ceux des vertébrés. Là encore l'analogie 
est surprenante. Même la structure microscopique de la 
rétine est identique dans ces deux divisions, sauf la dispo­
sition inverse des couches dans les divisions. Le cas parait 
en soi très-complexe et insoluble. Il se simplifie singuliè­
rement, comme on l'a vu , si l'on généralise la question de 
celte manière : comment les extrémités des nerfs encore 
indifférentes sont-elles affectées par l'action spécifique des 
ondes sonores et lumineuses, et comment prennent-elles la 
forme et les propriétés des organes de ces extrémités ? Nous 
sommes encore loin d'avoir approfondi ces relations; mais il 
nous suffira d'avoir défendu la théorie contre le reproche 
d'insuffisance, et d'avoir démontré la possibilité de recher­
ches inspirées par ces idées nouvelles. 

Pendant que Darwin faisait ressortir les influences de la 
sélection naturelle sur la reproduction et la dérivation, et 
que ce principe était appliqué à tous les phénomènes du 
monde organique, le système de l'évolution était, grâce à la 
théorie de la descendance fondée et établie par Darwin, sou­
mis à l'épreuve des faits, que vainement Lamarck avait voulu 
tenter. Le système réunissait les organismes d'après leurs 
ressemblances extérieures ou intérieures. D'où provenait 
cette identité plus ou moins grande, la gradation, la multi­
plicité? Aces questions il ne savait que répondre. On pensait 
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avoir atteint un grand résultat, lorsqu'on avait parlé des 

formes fondamentales des types, sans pouvoir se rendre 

compte de la nature même de ces types, vagues et incer­

tains, comme les idées sur les phénomènes. Le type est main­

tenant devenu la souche, et la tâche du système est tout à 

fait claire. Elle consiste à reproduire les arbres-souches des 

divers groupes d'êtres animés et à les combiner entre eux. La 

connaissance des arbres-souches est devenue véritablement 

scientifique, si on la compare à l'ancien système des types 

car on ne peut les construire sans connaître leur croissance 

et les causes qui ont fait pousser les branches, les rameaux 

et les bourgeons. Toute souche comprend donc toutes les 

formes dérivées d'une forme souche simple. L'ancien sys­

tème devait se contenter de préparer la division des types 

isolés et d'étendre leurs limites. Il fallait par conséquent, 

d'après des principes morphologiques et physiologiques gé­

néraux, apprécier la valeur relative des types, sans connaî­

tre les causes naturelles des rapports constatés. La théorie 

de la descendance embrasse les formes souches des types au 

point de vue de la parenté sanguine; elle pénètre de plus en 

plus jusqu'aux organismes les plus simples, et jusqu'au com­

mencement de la vie. 

Avant d'aborder le problème si important des origines 

de la vie, il paraît opportun de chercher à savoir si la sélec­

tion naturelle dont nous expliquerons plus spécialement les 

moyens et les effets dans les chapitres suivants, explique toutes 

les modifications des êtres organiques. Est-il toujours néces­

saire de recourir à la sélection pour expliquer ces change­

ments? En d'aulres termes, la théorie de la sélection peut-

elle fournir à la descendance tous les documents nécessaires? 

Peut-elle être améliorée? En a-t-elle besoin? Nous pouvons 

répondre en toute liberté. L'ingénieux auteur du livre : 

« L'inconscient au point de vue de la physiologie et de la 

théorie de la descendance, » a récemment observé (1), que 

la yérité de la théorie de la descendance est indépendante 

{. P. 7. Les pages suivantes renferment nn résumé comparatif des objec­
tions relatives & l'insuffisance de la théorie de la descendance. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de la portée ou de l'insuffisance de la théorie de Darwin. 

« Cette circonstance, dit-il, est méconnue par la plupart des 

adversaires de Darwin. Ils apportent des arguments pour 

démontrer l'insuffisance de la sélection naturelle dans le 

combat pour la vie et généralement s'imaginent qu'ils ont 

soulevé autant d'objections contre la théorie de la descen­

dance. 

Ces deux ordres d'idées sont absolument distincts. La 

théorie de Darwin relativement à la sélection naturelle 

pourrait être entièrement fausse et inutile, sans que pour 

cela la théorie de la descendance fût ébranlée. Une espèce 

pourrait dériver d'une autre par des motifs qui auraient 

échappé à Darwin. Il serait également possible que les 

causes occasionnelles de transition, découvertes par Dar­

win, ne fournissent qu'une partie des explications, et que 

d'autres phénomènes de transition encore inexplorés ne 

pussent être expliqués par cette hypothèse. Il faudrait donc 

à celle de Darwin en ajouter une autre ou recourir à quel­

que système d'explication aussi inconnu aujourd'hui que l'é­

tait le darwinisme il y a vingt ans. La théorie de la descen-

cendance n'est pas plus compromise par une ignorance par­

tielle des causes qui déterminent le passage d'une forme à 

une autre, qu'elle ne l'est par l'absence de certaines formes 

intermédiaires, ou par l'incertitude où l'on se trouve fré­

quemment sur la forme d'où en dérive une autre. Si autre­

fois, en l'absence même de toute notion sur les causes qui 

occasionnent la transition, et par des raisons générales de 

philosophie naturelle, les esprits supérieurs admettaient a 

priori la théorie de la descendance, pourquoi resterait-il un 

doute aujourd'hui que Darwin et Wallace ont trouvé la prin­

cipale cause de la transition, et prouvé que si cette cause 

seule n'est pas suffisante, elle étend partout une action dé­

montrée d'une manière claire et frappante par de nombreux 

exemples? » 

Nous avons voulu faire entendre les paroles d'un ingénieux 

philosophe à tous ceux qui ne connaissent pas de mesure et 

qui s'imaginent avoir donné le coup de grâce à la théorie de 

la descendance, parce qu'ils ont eu le bonheur de faire quel-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



INFLUENCE DE L'ISOLEMENT 135 

qucs objections à la théorie de la sélection de Darwin. La 
théorie de la sélection ne répond pas à toutes les exigences; 
elle rend de grands services; mais il y a une foule de cas où 
elle ne semble pas suffire; il en est aussi où l'on n'a pas 
besoin d'elle, mais où la question de la formation des espèoes 
est résolue par d'autres conditions naturelles. 

Un partisan déclaré de révolution, un admirateur enthou­
siaste de Darwin, Moritz Wagner, avait cru découvrir une 
a loi d'émigration. » 11 considérait l'émigration des organis­
mes et la formation de colonies comme la condition néces­
saire de la sélection naturelle (1). Dans sa pensée, il ne se 
produirait de nouvelles espèces que dans le cas où un petit 
nombre d'individus, entraînés dans la formation des varié­
tés, se trouveraient géographiquement isolés. De cette façon 
seulement seraient empêchés le croisement avec les indivi­
dus de la même espèce, mais soustraits à révolution, et par 
suite l'atavisme et la disparition des caractères qui ne sont 
pas encore fixés. Que l'isolement soit souvent favorable à la 
formation des espèces, c'est là un fait acquis et facile à cons­
tater dans les faunes des îles; mais les espèces ne peuvent-
elles se former que sous l'inllucnce de l'isolement? Cette hy­
pothèse a été complètement réfutée par Weissmann (2). Il a 

• prouvé que l'isolement n'empêche pas le croisement de la 
variété qui commence avec la forme-souche, et notam­
ment dans l'exemple si favorable du lac de Steinheim, il a 
fait voir la formation des espèces nouvelles au milieu des 
anciennes. Déjà Haeckel avait affirmé que l'influence du 
croisement n'était pas à craindre pour les êtres inférieurs 
qui se reproduisent sans sexes, et Wagner avait ajouté que 
la nécessité de l'isolement est limitée aux organismes supé­
rieurs à sexes distincts. Mais Weissmann fait observer avec 
raison que le fait de la séparation des sexes qui d'un accord 
général (sauf la foi à la création) proviennent d'espèces her-

1. Moritz Wagner , Die Darwin'sche Théorie und das Migrationsgesets 
der Organismen, 1SC8 (La théorie de Darwin et la loi d'émigration des orga­
nismes). 

2. Augusl Weissmann, Ueber den Einfluss der Isolirung auf die Art 
bildung (De l'influence de l'isolement sur la formation de l'espèce), 1872. 
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maphrodites éteintes, est un exemple frappant de la forma­

tion des variétés sur le même sol et supprime radicalement 

la loi d'émigration de Wagner. 

Gomme nous l'avons déjà indiqué, il semble que la pre­

mière impulsion suffit à déterminer la formation des varié­

tés, et que l'effet produit s'étend rapidement. La preuve de 

ces périodes de variations a été fournie par les travaux 

paléontologiques cités plus haut (p . 81). L'isolement vient-il 

à coïncider avec une de ces périodes, des variétés nou­

velles se fixent à l'état d'espèces, sans qu'il y ait sélection 

naturelle. Darwin, dans son ouvrage sur l'Origine de l'homme, 
reconnaît qu'il a précédemment accordé trop peu d'atten­

tion à cette formation des espèces morphologiques. Nous 

entendons par là celles qui ne se distinguent pas de leurs 

souches par quelques avantages physiologiques, qui, par 

conséquent, ne la dépassent jamais et auxquelles ne s'appli­

que pas le principe de la sélection tel que Darwin le com­

prend. 

Voici deux espèces de papillons : ils ne diffèrent que par 

quelques mouchetures ou dessins, par quelques dentelures 

de l'aile. Leur valeur physiologique est, pour nous, égale; ce 

soni; là des espèces morphologiques. Weissmann établit cette 

proposition : « Dans les papillons de jour, la couleur et le 

dessin de la surface supérieure de l'aile doivent être consi­

dérés comme des caractères purement morphologiques de 

l'espèce. Il n'y a d'exceptions que dans le cas d'imitation ou 

lorsqu'il existe une coloration totale protectrice. » Il pré­

tend que , par exemple, des caractères nouveaux ou mor­

phologiques peuvent se fixer dans certaines circonstances, 

et dans un court espace de temps, par la seule action 

de l'isolement. Nâgeli (1) , le premier, avait indiqué que la 

1. N â g e l i , Entstehung und Begriff der naturhistorischen Art. O r i g i n e et 
dé f in i t ion de l 'espèce e n h i s t o i r e n a t u r e l l e . ( S i t z u n g s b e r i c h t e der bairischen 
A k a d e m i e d e r W i s s e n s c h a f t e n ) . L e s n o u v e l l e s r e c h e r c h e s d e N â g e l i conf i rment 
l a t h é o r i e de l a descendance , ( S i t z u n g s b e r i c h t e d e r mathematisch-physikalis­
c h e n K l a s s e der M ü n c h e n e r A k a d e m i e ) , 1872, p . 3 0 5 . C o m p t e - r e n d u s des 
séances de la classe des sciences p h y s i q u e s e t m a t h é m a t i q u e s d e l ' A c a d é m i e de 
M u n i c h , 1872, p. 3 0 5 . I l m o n t r e q u e la soc iab i l i té des espèces rapprochées 
p a r l a p a r e n t é , e t que cel le de leurs variétés se m o n t r e n t p lus favorables que 
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sélection naturelle n'est pas applicable lorsqu'il s'agit de 

produire des modifications purement morphologiques. Dar­

win, si grand dans sa modestie, dit à ce propos : « J'ai lu lo 

mémoire de Nâgelisur les plantes, et les observations de dif­

férents écrivains, celles notamment qui viennent d'être 

émises par le professeur Broca (1) , et qui sont relatives aux 

animaux. Je commence par accorder que, dans les éditions 

précédentes de l'Origine des espèces, j'avais fait sans doute la 

part trop belle à l'influence de la sélection naturelle et à la 

survivance du plus apte. J'ai modifié dans ce sens la cin­

quième édition, et limité mes remarques aux modifica­

tions adaptatives de la structure du corps, c'est-à-dire aux 

modifications qui se sont montrées favorables aux adapta­

tions nécessaires. Je n'avais pas précédemment pris en con­

sidération d'une manière suffisante l'existence de n o m ­

breuses relations de structure qui, autant que nous en pou­

vons juger, ne sont ni fâcheuses ni nuisibles, et je crois que 

c'est là une des plus grandes méprises que j 'aie, jusqu'à 

présent, découvertes dans mon ouvrage (2). s 

Nous pensons que la méprise que Darwin regrette n'est 

pas grande; car il s'agit ici des espèces les plus étrangères, 

les plus indifférentes au phénomène du développement pro­

gressif; il s'agit des espèces dont l'origine est complètement 

l ' isolement à la f o r m a t i o n des espèces . « L e s f o r m e s de cer ta ines p lantes a l p e s ­
tres v ivant en s o c i é t é , — se sont s i m u l t a n é m e n t e t r é c i p r o q u e m e n t m o d e l é e s , 
sous le r a p p o r t d e l e u r s c a r a c t è r e s ; el les m o n t r e n t , p o u r m ' e x p r i m e r a i n s i , 
un type spéci f ique d e s o c i é t é , q u i d i f fè re p o u r c h a q u e soc ié té , et p a r t a n t p o u r 
chaque c o n t r é e . C e f a i t p r o u v e i r r é f u t a b l e m e n t q u e les f o r m e s se sont m o ­
difiées depuis qu 'e l l es h a b i t e n t e n s e m b l e . 

i L e u r t y p e spéc i f ique d e s o c i é t é , consiste e n c e q u ' e l l e s p r é s e n t e n t dans 
certains caractères une c o n c o r d a n c e r e m a r q u a b l e , tandis q u e p o u r d 'aut res 
caractères, elles o f f rent des d i f fé rences e x t r ê m e s , e t p a r l à s o u v e n t s ' é c a r t e n t 
de tous les parents q u i v i v e n t dans d 'au t res c o n t r é e s . 

> D e tous ces fa i ts , i l résu l te i n d u b i l a b l o m e n t q u e l e m o u v e m e n t est d i v e r ­
gent dans les f o r m e s z o o l o g i q u e s à v ie sociale ; c a r des c a r a c t è r e s y sont d é ­
veloppées, tandis que les f o r m e s à v i e i n d i v i d u e l l e r e p r é s e n t e n t dans l e u r s 
caractères leurs f o r m a t i o n s m o y e n n e s . » 

N œ g e l i d é m o n t r e q u ' i l y a e u u n e t r a n s f o r m a t i o n dans les p lantes a lpes t res , 
depuis la p é r i o d e g l a c i a i r e , e t c o m m e n t ce c h a n g e m e n t s'est o p é r é . 

1 . J. B r o c a . L ' o r d r e des p r i m a t e s . P a r a l l è l e a n a t o m i q n e d e l ' h o m m e e t des 
singes. 

2 . O r i g i n e de l'homme, t r a d . f r . , p a g e 1 6 7 . 
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expliquée par la seule variabilité, et en tout cas, comme 
nous l'avons vu plus haut, par l'action adjuvante de l'isole­
ment. L'importance de la sélection naturelle n'est nullement 
infirmée, parce que la théorie ne peut expliquer les espèces 
purement morphologiques. Dans certains cas de masques 
naturels protecteurs et d'imitations, la sélection paraît insuf­
fisante pour l'intelligence de la beauté organique. Que prou­
vent ces faits, sinon ce que nous savons tous : que les géné­
rations à venir auront à développer l'édifice? Les additions 
que l'époque présente a pu apporter à la théorie de la sélec­
tion sont à peine sensibles. 

Le type a donc été remplacé par la souche, et le système 
est l'expression la plus simple des relations de parenté des 
organismes. Il réunit en grand nombre à la racine de l'arbre-
souche les organismes inférieurs les plus simples, et peut-
être n'impose-t-il à notre conception qu'une seule forme 
primitive. Nous allons maintenant étudier le problème du 
commencement de la vie. Tout récemment, en mars 1873, 
Max Millier a de nouveau proclamé que la théorie de Darwin 
était attaquable au commencement et à la fin (1) : La fin 
du darwinisme, c'est-à-dire l'application de la sélection 
naturelle à l'origine de l 'homme et à sa propriété caracté­
ristique, le langage, préscnte-t-elle certains points faibles ? 
Nous aurons lieu de traiter cette question. Quant à l'origine 
de la vie (c'est là ce que le célèbre philologue appelle les 
commencements attaquables du darwinisme), ce sujet est 
étranger à la sélection naturelle, au darwinisme proprement 
dit, à moins que Ton ne veuille étendre le principe de la sé­
lection au monde corporel inorganique. 

Nous comprenons la portée de l'objection par laquelle on 
veut miner la théorie de la descendance, mais nous ne 
comprenons pas celle relative à la sélection. Si l'on veut 
présenter le commencement de la vie comme incompré­
hensible et surnaturel, c'est pour établir un précédent que 

1 . Au moment où nous écrivions ces lignes, nous ne possédions malheu­
reusement que des comptes-rendus incomplets, et le programme des confé­
rences de Max Müller : « Three lectures on M . Darwin's Philosophy of 
lnnguage. » Ces conférences ont paru depuis dans la Revue politique et litté-
Taire, 2* série, tome V , pages 244, 291, 340, 442, 483. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



COMMENCEMENT DE LA VIE 139 

l'on puisse appliquer à la création du langage. Entre le 

commencement et la fin, il nous est permis de rester na­

turalistes. Mais on peut s'étonner de voir précisément ceux 

qui nous reprochent le défaut de méthode philosophique 

et de déductions logiques, reprocher aux naturalistes de 

justifier les conséquences de leurs idées lorsqu'elles ne s'ap­

pliquent pas à des choses matérielles. A la dernière page 

de VOrigine des espèces, Darwin dit : « C'est là certainement 

une théorie grandiose : le Créateur a insufflé à quelques 

formes ou à une seule le germe de toute la vie qui nous 

entoure, et tandis que notre planète, obéissant aux lois de 

la pesanteur, parcourt son orbite, de ces origines si simples 

est sortie la série infinie des formes les plus simples et les 

plus merveilleuses. » Darwin, du reste, n'a pas persévéré 

dans cette voie, et ce changement ne satisfait ni ceux qui 

croient à l'œuvre de création continue d'un Dieu personnel, 

ni les partisans du développement naturel : il est inconci­

liable avec la théorie de la descendance; ou plutôt, comme 

dit Zöllner (1) , l'hypothèse d'un acte créateur, pour le c o m ­

mencement de la vie, n'est qu'une limitation illogique et 

arbitraire de là série des causes; elle révolte notre intelli­

gence dont elle ne satisfait pas l'aspiration naturelle à la 

causalité. Celui qui n'éprouve pas cette aspiration doit être 

abandonné car il ne sera pas convaincu. C'est rompre avec la 

théorie tout entière de la connaissance, que d'attribuer le 

commencement de la vie à un acte créateur arbitraire sur­

venant au milieu d'un développement ininterrompu. 

Le problème du commencement de la vie est ordinaire­

ment résolu, dans un sens ou dans l'autre, selon le parti que 

l'on a pris dans la question de la génération spontanée. 

Cette manière de procéder n'est qu'à moitié exacte; les par­

tisans de cette doctrine, non plus que leurs adversaires, ne 

sont pas encore arrivés à des résultats concluants, et les 

expériences les plus délicates n'ont rien décidé, soit que l'on 

eût opéré avec des matières organiques ou avec des éléments 

qui n'avaient pas encore fait partie de molécules organisées. 

1. Zöllner, Ueber die Natur der Kometen (I™ édition, page 303). 
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On n'a démontré ni la possibilité ni l'impossibilité de la gé­
nération spontanée ; celui qui veut douter en a toujours des 
motifs suffisants : ne voit-on rien se créer, la cause de l'in­
succès est imputable aux conditions mômes de l'expérience; 
dans le cas contraire, c'est que les germes, malgré toutes les 
précautions observées, ont pénétré dans l'infusion. L'opinion 
que l'on a d'une création originelle qui durerait encore n'est 
donc finalement qu'un cas particulier dont chacun décide 
selon ses vues générales sur l'ensemble de la nature. Pour 
quiconque soutient que l'animé peut directement sortir 
de l 'inanimé, sans intermédiaire d'ancêtres, l'origine de 
la vie par cette voie naturelle ne souffre aucune diffi­
culté; mais si on venait à prouver, ce que l'on n'a jamais 
fait, qu'il n'y a pas de nos jours création originelle, on en 
conclurait à tort qu'il n'y en a jamais eu. Lorsque notre 
planète fut arrivée à ce degré de son développement où 
la température de la surface permit la condensation de 
l'eau et l'existence de matières albuminoïdes, la quantité 
et le rapport des éléments de l'atmosphère n'étaient pas les 
mômes qu'aujourd'hui. Mille causes qui nous échappent, et 
dont il serait inutile de creuser la nature hypothétique, 
pouvaient provoquer la formation du protoplasma, cet orga­
nisme primitif, et décider l'agrégation des atomes qui le 
constituent. 

Il est donc également impossible de démontrer par les 
faits le commencement subit de la v ie ; mais l'hypothèse 
de l'apparition de la vie par voie naturelle à une époque 
déterminée du développement, est une nécessité logique, 
loin d'être le point faible de la théorie de la descendance (1). 

i. Four renseigner plus complètement le lecteur, nous avons encore à faire 
parler un philosophe e t u n naturaliste sur la question d u commencement originel 
de la vie qui se résout très-facilement devant notre intelligence. 11 s'agit d'hy­
pothèses sur le devenir. Le critique, éclairant la philosophie de l'inconscient, 
s'exprime ainsi : u La philosophie de l'Inconscient dit, page 558 : il 
est vraisemblable qu'avant la naissance des premiers organismes, il y avait 
déjà des combinaisons organiques de degrés inférieurs, combinaisons qui 
s'étaient formées (page SS6) sous l'influence d'une atmosphère humide et 
très-riche e n acide carbonique, ainsi que de la chaleur plus élevée, de ia 
lumière et de fortes influences électriques. Pénétrez-vous de ces hypothèses, 
ajoutez que, si de telles conditions favorables à la génération primilive exis-
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Nous avons cité le nom d'un homme qui certainement 

n'est pas à la hauteur de Darwin, mais qui eut la gloire de 

découvrir, indépendamment de ce dernier, la loi de la sé­

lection naturelle et, lorsque Darwin eut fait paraître son 

tèrent une fois, quelque nécessaires qu'elles fussent, ces conditions favorables 
se maintinrent à travers des périodes géologiques considéiables, et l 'on ne 
pourra échapper à celte conclusion que : dans le cours des temps et les aller-
natives des circonstances, ces matières organiques s'engagent dans d'innom­
brables combinaisons. De tous ces innombrables arrangements, groupements 
et combinaisons, la plus grande partie doit rester au degré de la forma 
inorganique, parce qu'elle n'acquit point la composition chimique et les 
propriétés physiques nécessaires pour une autre; une très-petite partie des 
résultats issus de ces combinaisons de matière organique put peut-être tran-
sitoirement s'approcher de la forme organique, ou y pénétrer efficacement, 
mais sans posséder la constitution nécessaire pour l'affirmer longtemps ; une 
troisième partie encore plus pelite, parvint en quelque sorte à se conserver à 
elle-même celle forme, au milieu des échanges de la matière, aussi longtemps 
que le comporte encore actuellement ia durée approximative de la vie des 
espèces de protistes les plus primitives, mais elle fut dépourvue de ces pro­
priétés que les espèces acquièrent par division et reproduction, même après 
la mort naturelle de l'individu ; une quatrième partie put posséder les pro­
priétés qui sont nécessaires à la conservation, personnelle, celles qui le sont à 
la conservation du genre, mais fut privée de celte tendance particulière à se 
modifier (« Philosophie des Unbewussten, » p . 571), ou tout au moins à se 
modifier dans la direction déterminée, qui seule pouvait conduire au dévelop­
pement en furmes supérieures ; une cinquième partie enfin posséda cette 
propriété avec les autres. Ce sont les descendants de la quatrième et de la 
cinquième classe de notre classification qui peuplent encore aujourd'hui la 
terre et la mer *. De quelle espèce de monères est issu le développement 
progressif dans la direction des infusoircs, est-ce d'une des espèces encore 
virantes, ou d'une espèce éteinte, noua n'en savons rien encore ; mais nous 
pouvons admettre avec certitude que le plus grand nombre des prolistes, que 
nous connaissons encore aujourd'hui, appartiennent à cette quatrième classe 
incapable de développement. Les créations éphémères de "botro deuxième et 
de notre troisième classe ne purent se voir assurées de leur conslitution à 
l'état d'espèces que pendant le cours de la durée des conditions favorables à 
leur génération primitive sans cesse renouvelée ; mais la première classa 
pourrait être considérée, au point de vue téléologique, comme celle des tenta­
tives échouées de création. » — (Voyez dans la Revue scientifinue du 7 sep­
tembre 1872, un article sur Hartman et la philosophie de l'inconscient, et dans 
la même Revue du 28 décembre, un article de M . L . Dumont, conscience et 
inconscience.) 

A ces fantaisies et à d'autres semblables, qui sont plus nu moins sédui­
santes, nous n'attachons aucune valeur particulière ; elles découlent toutes de 
l'hypothèse de l'ontogénie de Haeckel c (Gcnerelle Morphologie der orga-
nismen, » I, p . 179 et suivantes). Il les a conçues après ses belles découvertes 

• Une explication plus simple et plus raisonnable, c'est d'admettre que ces orga­
nismes existent, parce qu'il y a place pour eux. Ils subsistent en dépit de la diffé­
renciation et par suite de la différenciation. 
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travail fondamental, confirma la théorie de la sélection par 

un grand nombre d'observations personnelles. Je veux dire 

sur les organismes les plus simples actuellement existants, les monères et 
autres protistes. Nous en détachons le passage suivant : c Sans doute il faut 
que nous nous figurions l'acte de l'autogénie, la première génération spontanée 
des organismes les plus simples, de la même manière absolument que l'acle 
de lu cristallisation. Dans un liquide contenant en dissolution les éléments 
chimiques qui composent l'organisme, il se forme des centres d'attraction 
déterminés par suite de mouvements déterminés des diverses molécules, les 
unes vis-à-vis des autres. Les atomes des éléments organogènes (carbone, 
oxygène, hydrogène, azote), s'y rencontrent en contact si intime, qu'ils se 
réunissent pour former des molécules complexes ternaires et quaternaires. Ce 
premier groupe organique d'atomes, peut-êfre une molécule d'albumine, exerce 
maintenant une action analogue à celle du cristal noyau ; ce groupe attire les 
atomes semblables, dissous dans l'eau-mère ambiante et concourant également 
à la formation de molécules semblables. C'est ainsi que le petit noyau d'albu­
mine s'accroît, et qu'il se transforme en un individu organique, homogène, 
une monère sans structure, ou une pelote de plasma, comme une prota-
moeba, etc. Cette monère, en vertu de la facilité de désagrégation de sa 
substance, tend constamment à la dissolution de son individualité à peine 
consolidés, mais réussit à se maintenir en vie par échange de matière, car la 
susception de nouvelle substance, en vertu de l'imbibition (nutrition) prédomine 
constamment et l'emporte sur la tendance à la décomposition. L'individa 
organique homogène ou monère continue à s'accroître par intussusception, 
et ne cesse de le faire que lorsque la force d'attraction dn centre ne suffit 
plus à maintenir toute la masse réunie. Il se forme maintenant dana le plasma 
homogène, et par l'effet des mouvements prédominants de divergence des 
molécules dans diverses directions, deux ou plusieurs nouveaux centres 
d'attraction, qui maintenant à leur tour exercent une action attractive sur la 
substance individuelle de la monère simple et provoquent ainsi sa division, sa 
décomposition en deux ou plusieurs parties (reproduction). Chaque fragment 
s'arrondit aussitôt en un individu albumine indépendant ou grumau de plasma, 
et le jeu éternel d'attraction et de répulsion des molécules recommence de 
nouveau, donnant naissance aux phénomènes d'échange de matière ou de 
nutrition et de reproduction. » 

En outre, Haeckel se fondant sur les propriétés connues des combinaisons 
chimiques du carbone, lui a attribué le rôle le plus important dans ses 
conceptions sur le premier développement de la vie et sur les phénomènes 
physiologiques des organismes les plus inférieurs. C'est t la théorie du car­
bone » si réprouvée dans le camp de ses adversaires. Les esprits s'échauf­
feraient moins à ce sujet si l 'on voulait réfléchir qu'en repoussant cette « ten­
tative audacieuse, « selon l'expression de Haeckel, tentative faite en vue de 
venir en aide à la conception du devenir, on ne dérange pas un cheveu à la 
nécessité logique et poignante de reconnaître que la vie s'est éveillée par voie 
naturelle. Les arguments contre « la théorie du carbone i ont élé développés 
par Preyer, entre autres : t Ueber die Erforschung des Lebens » (des recherches 
relatives à la vie) (Iéna, 1873). L'auteur fait valoir que le carbone, dans ses 
états terrestres actuels, remonte presque exclusivement à une origine organique, 
et que, jusqu'à présent, on n'a pas indiqué une source de carbone suffisante 
pour la première formation des corps vivants sur la terre. 
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Alfred-Russel Wallace (1). Dans un mémoire publié en 1855, 
il démontra que la flore et la faune dépendent de la situa­
tion géographique et de la constitution géologique du ter­
rain où elles s'étendent; il fit voir quelles relations étroites 
relient dans les temps et dans l'espace les espèces actuelles 
avec les espèces éteintes. Dans un second travail, qui traite 
de la tendance que manifestent les variétés à s'éloigner du 
type originel, et qui est daté de 1858, nous trouvons des 
développements sur l'importance du combat pour l'exis­
tence, les conséquences de l'adaptation, la sélection des 
caractères les plus utiles, et le remplacement des espèces 
antérieures par les variétés plus précieuses qui ont été 
fixées. Nous aurons plus d'une fois l'occasion de puiser aux 
sources vives qu'ont fait jaillir ses recherches. 

t. A. H. Wallace. The Malay Archipelago (3° edit., London, 1872), ct 
Contributions to the Theory of natural selection (2 B edit. 1871). 
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C H A P I T R E V i l i 

H É R É D I T É . — A T A V I S M E . — M U T A B I L I T É . — A D A P T A T I O N . — SUITE DE 

L ' U S A G E E T D U D É F A U T D ' U S A G E D E S O R G A N E S . — L A D I F F É R E N C I A ­

T I O N C O N D U I T A U P E R F E C T I O N N E M E N T , 

Deux propriétés inhérentes aux êtres organisés servent à 

régler et à déterminer les rapports entre les ascendants et 

leurs auteurs, à aider l'individu dans la conquête de la place 

qu'il doit occuper dans la nature qui l'entoure et que ces 

propriétés semblent lui montrer : ce sont l'hérédité et l'a­

daptation. 

La première est un principe de conservation, la seconde 

un principe de progrès. Toutefois l'hérédité n'implique pas 

toujours l'invariabilité et souvent l'adaptation entraîne avec 
elle des phénomènes morphologiques et physiologiques. C'est 

par l'idée claire des particularités d'un organisme transmises 

par l'hérédité que nous reconstruisons son arbre généalo­

gique; c'est grâce à l'étude des qualités acquises par l'adap­

tation que nous pouvons apprécier la souplesse de cet orga­

nisme dans le cours des siècles et suivre de près les rami­

fications de la souche. Des groupes d'organismes dont le 

principe est éminemment conservateur témoignent assuré­

ment de leur force de résistance, dans la lutte pour la 

vie, mais physiologiquement ils s'arrêtent là« et se voient 

dépasser par d'autres plus progressifs qui abordent résolu-
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nient les difficultés du monde et savent en tirer parti : la 

vie humaine en offre de nombreux exemples. 

Les phénomènes de Y hérédité éiant ordinairement plus pro­

noncés que ceux de l'adaptation, les naturalistes d'autrefois 

ne s'occupaient presque pas de cette dernière. En effet, dans 

la nature organique, il n'est pas un fait que l'on puisse plus 

souvent et plus généralement établir que celui-ci : à savoir 

que les descendants ressemblent à leurs parents. Il est vrai 

qu'un anatomiste, dans un livre tout particulier, a avancé 

que si les enfants sont ressemblants à leurs auteurs, cela ne 

vient pas de l'hérédité, mais de ce qu'ils sont soumis aux 

mêmes influences, ont les mœurs et les habitudes dominan­

tes de la famille. Mais ce paradoxe ne supporte pas la dis 

cussion. Des habitudes pareilles et des influences extérieures 

pourront amener il est vrai une certaine conformité de main­

tien et de physionomie; mais on ne dira pas, parce qu'un 

enfant imitera la démarche grave de son père, qu'il lui aura 

pris aussi son nez, grand ou petit, ou qu'il l'aura reçu en vertu 

de la loi d'adaptation. C'est une subtilité contredite par le 

témoignage universel et que nous n'avons voulu que men­

tionner pour constater, d'accord avec le bon sens, la trans­

mission des qualités des parents à leur postérité. L'éleveur 

surtout a l 'occasion de constater ces héritages, et d'en tirer 

des effets merveilleux en combinant et faisant agir l'une 

sur l'autre les formes différentes et situées différemment 

dans l'échelle de l'hérédité. 

On sait que les cas normaux ne sont pas les seuls trans-

missibles; certaines monstruosités se transmettent à travers 

plusieurs générations; il y a mieux, elles peuvent devenir 

des caractères de race, ainsi que le montre le mouton à jam­

bes arquées du Massachussetts. On se rendra bien compte de 

la solidarité qui unit les descendants à leurs ancêtres par 

l'exemple de ces dispositions aux maladies du corps et de 

l'esprit, qui se transmettent par héritage. Ce n'est que depuis 

que la théorie de la sélection a fait une étude approfondie 

des modes variés suivant lesquels se transmettent les quali­

tés physiques, que l'ethnologie générale ethnographique a 

commencé à son tour à apprécier l'influence de l'hérédité 

O. S C H M I U T . 10 
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dans le domaine intellectuel, et à démontrer comment, en 

rapport avec les conditions moléculaires du cerveau, le ca­

ractère, l'intelligence de l'individu et toute une série d'idées 

envisagées d'après leur intensité et leur nature, obéissent, 

chez les différentes races et les différentes familles de peu­

ples, aux lois de l'hérédité. 

Il est évident qu'il faut chercher la clef des phénomènes 

de l'hérédité dans la marche de la transmission. Les mouve­

ments et les excitations moléculaires qui y ont lieu, les effets 

mécaniques, petits à confondre l'imagination, qui accompa­

gnent ces transitions, ne tombent .pas sous l'observation, il 

est vrai, mais ils ne sont ni plus « obscurs » ni plus « énig-

matiques » , comme on se plaît à le dire, que ces mouvements 

invisibles, et non surnaturels toutefois, dont le contrôle et le 

calcul servent de base à cet édifice grandiose de la chimie 

et de la physique théoriques. Si l'imagination a peine à sui­

vre ce passage progressif d'un être neutre à un être pourvu 

d'un sexe, d'un organisme simple à un plus parfait, l'esprit 

peut du moins le saisir par abstraction. Quand un être infé­

rieur, une monade, par exempte, se subdivise, les indivi­

dus nés de ce partage ne difièrent du premier que par la 

masse. Tels ils fonctionnaient tout à l'heure dans l'ensemble, 

tels ils fonctionnent maintenant : la qualité reste la même. 

Quand un organisme producteur donne naissance à des bou­

tons et à des germes qui s'en séparent, cette émission de 

rejetons est si abondante que l'identité de forme et de fonc­

tions dans lé producteur et le produit semble naturelle et 

logique. Mais dans l'œuvre de transmission par voie sexuelle 

des organismes composés, ce sont aussi, comme nous le sa­

vons depuis qu'on a répudié l'ancienne théorie de l'aura 

seminalis, des parties matérielles qui se détachent des orga­

nismes producteurs. En fin de compte, c'est un phénomène 

mécanique qui, compréhensible par lui-même, devient inex­

plicable si l'on veut, chose matériellement impossible, se 

représenter d'une manière sensible l'infiniment petit qui re­

lève ici de la chimie et de la physique. Dans son ouvrage 

intitulé a Variations des plantes et des animaux, » Darwin a 

exposé une hypothèse provisoire de la pangenesis. Selon lui, 
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tous les phénomènes de l'hérédité et de l'atavisme s'explique­
raient par la production, dans chaque partie élémentaire 
d'un organisme, d'un nombre indéfini de germes qui, em­
magasinés dans les substances aptes à la transmission, dans 
tous les œufs et les particules séminales, par exemple, reste­
raient à l'état latent pendant des centaines de générations 
pour n'apparaître que par l'atavisme (1). Cette hypothèse n'a 
pas été, que nous sachions, parfaitement accueillie ; et sui­
vant nous, cela tient à ce que, sitôt qu'on cherche à l'appro­
fondir, l'imagination veut forcément se représenter la chose, 
mais sans succès. Si l 'on part au contraire de cette idée que 
même les phénomènes morphologiques les plus compliqués 
delà vie ont dans le protoplasma, suivant l'heureuse expres­
sion de Rollet (2) , un témoin fidèle de leur liaison avec les 
formes les plus simples, telle loi générale, prouvée certaine 
ou vraisemblable pour les organismes les plus simples, le 

1. « L'hypothèse de la pangenesis, appliquée comme elle l'est aujourd'hui, 
aux diverses grandes classes de phénomènes, tels qu'ils ont été maintenant dé­
battus, est sans doule extrêmement compliquée. Mais les faits le sont cer­
tainement aussi. Toutefois la supposition sur laquelle repose cette hypothèse 
n'est pas extrêmement compliquée, c'est-à-dire que tous les organismes, outra 
la propriété qu'on leur reconnaît généralement de s'accroître par division 
d'eux-mêmes, possèdent encore la faculté de rejeter des atomes infiniment 
petits, de leur contenu, c'est-à-dire des germes. Ceux-ci se multiplieut e se 
combinent en bourgeons ou en éléments sexuels. Leur développement dépend 
de la réunion avec d'autres cellules ou unités en voie de développement, et 
ils sont capables de se transmettre à l'état de sommeil, aux générations ulté­
rieures. Dans un animal d'une organisation supérieure et compliquée, les 
germes émis dans tout le corps par chaque cellule o u unité différente, 
doivent être incroyablement nombreux et petits. Chaque unité de chaque 
partie doit abandonner ses germes en se transformant pendant le dévelop­
pement, et nous savons que certains insectes subissent au moins vingt méta­
morphoses. Du reste, tous les êtres organiques reçoivent de leurs aïeux o u de 
leurs ancêtres encore plus éloignés, mais pas de fous leurs ancêtres, des germes 
endormis. Ces petits germes infiniment nombreux et petits doivent être inclus 
dans chaque bourgeon, dans chaque œuf, dans chaque spermatozoaire et 
grain de pollen. Une hypothèse de cette rature est déclarée improbable, mais 
le nombre et la grandeur ne sont que des difficultés relatives et les œufs o u 
les graines produits par certains animaux et par certaines plantes sont telle­
ment nombreux que l'intelligence ne peut eu embrasser le nombre, s (Darwin, 
la Variation, 11, p . 526 de la traduction allemande indiquée plus haut.) 

2. A . Rollet, Ueber die Erscheinungsformen des lebens und den beharr-
lichen Zeugen ihres Zusammenhanges. Almatiach der Kais. Akademie der 
Wissenschaften (Des formes de manifestation de la vie et du témoin perma­
nent de sa solidarité). Vienne, 1872. 
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sera aussi pour les plus parfaits. De même pour la reproduc­
tion. Parmi les phénomènes les plus inférieurs, il n'en est 
pas un seul qui ne puisse reposer sur la physique molécu­
laire appliquée à la matière vivante demi-liquide et absor-
bable, et s'expliquer sans le dualisme vital. 

Plus un organisme est complexe , c'est-à-dire plus est 
grande la différenciation dans le développement, depuis le 
protoplasma de la cellule ovarique jusqu'au corps complè­
tement développé, plus l'hérédité se manifeste sous des modes 
divers. Ces espèces d'hérédité ont été formulées par Darwin, 
et plus systématiquement encore par Haeckel, sous le nom 
de lois d'hérédité. 

Ces auteurs, dans leurs ouvrages spéciaux, ont apporté 
un grand nombre de preuves à l'appui de ces lois. Si l'on 
appelle l'hérédité du nom de principe éminemment conser­
vateur de la vie des espèces, il est cependant permis encore 
de parler spécialement d'une hérédité conservatrice, qui 
transmet les anciennes particularités et les anciens carac-| 
tères, depuis longtemps fixés. Plus un caractère se transmet 
avec persistance, ou, ce qui revient au même, plus est grand 
le nombre des familles, des genres, des espèces sur lesquels 
il s'étend, plus il doit être considéré comme ancien et plus 
l'époque de sa première apparition dans la souche est recu­
lée. Dans la plupart des cas, cette hérédité conservatrice 
s'exerce pendant une série ininterrompue de générations; et 
il n'y a pas à perdre un mot des observations que chacun 
peut faire journellement à ce sujet. D'autre part, l'hérédité" 
conservatrice peut aussi se manifester brusquement et en 
quelque sorte par bonds, soit que l'on voie apparaître cer­
taines propriétés des ancêtres qui sont restées latentes, pen­
dant une ou plusieurs générations, quelquefois pendant un 
grand nombre de générations, c'est ce que nous nommons 
atavisme, soit que l'espèce se compose déformes généra­
trices et d'individus diversement formés et se détachant ré' 
gulièrement les uns des autres. Cette espèce particulière 
d'hérédité se nomme alternance de génération. 

Personne ne s'étonne lorsque les enfants présentent cer­
tains traits corporels ou intellectuels des grands parents, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui ont fait défaut chez les parents. L'atavisme le plus fré­
quent etleplus surprenant est celui des animaux domestiques 
et des plantes utiles. L'éleveur n'a pas d'adversaire plus 
tenace. Il n'y a pas d'animal domestique dont l'espèce-
souche soit aussi certaine que celle du pigeon. Or il y a des 
races de pigeon qui, conservées depuis plusieurs siècles, 
pures de tout mélange, par les soins des éleveurs, se sont 
transformées en êtres nouveaux pour la coloration et pour la 
forme; cependant on voit de temps en temps apparaître des 
animaux issus de ces mêmes races soit directement, soit par 
le croisement et qui rappellent le biset sauvage dont ils 
possèdent la coloration et les dessins caractéristiques de 
bandes noires sur les ailes et sur la queue. « J'accouplai, 
raconte Darwin (1), un pigeon femetle bâtarde de barbe et de 
pigeon-paon avec un mâle bâtarde de barbe et de pigeon 
pâle. Aucun des deux n'avait sur lui la moindre trace de 
bleu. Il faut se souvenir que 1RS pigeons bleus sont excessi­
vement rares, que déjà en 1676 les pigeons pâles étaient 
complètement caractérisés et que de plus l'élevage les obte­
nait tout-à-fait purs. C'est ce qui a lieu également pour les 
pigeons-paons qui sont blancs, et même à tel point que je 
n'ai jamais entendu parler de pigeons-paons blancs qui eus­
sent produit une autre couleur quelconque ; les descen­
dants des deux bâtards sus-nommés n'en avaient pas moins 
tout le dos et les ailes colorés en bleu, tout-à-fait comme le 
biset sauvage des îles Shetland. Les doubles bandes noires 
étaient également nettes; tous les caractères de la queue 
étaient exactement semblables à ceux-là, et la parLie posté­
rieure était d'un blanc pur. a Un autre cas d'atavisme, que 
l'on peut observer souvent, c'est la robe rayée du chat 
domestique européen, lorsqu'il est redevenu sauvage. Il se 
rapproche alors du chat sauvage, à s'y méprendre. Darwin 
a réuni les motifs qui permettent de conclure que l'espèce-
souche sauvage à laquelle appartient le cheval était zébrée. 
Parmi ces raisons il cite le cas de certains individus dont 
la robe est rayée. Il est encore un autre caractère assez rare 

i. Darwin, la Variation. Traduction allemande indiquée, 1, 247. 
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chez les chevaux et qui trouve son explication dans l'ata­
visme. 11 naît quelquefois des poulains qui ont au sabot des 
doigts supplémentaires. Cette monstruosité ne peut s'expli­
quer que par atavisme remontant aux ancêtres historiques 
du genre actuel, qui avaient trois doigts au sabot. Ces exem­
ples peuvent suffire. 

Tous les phénomènes de sélection artificielle produite par 
l'éleveur, de môme que la sélection naturelle, prouvent que 
les propriétés susceptibles d'être transmises aux descendants 
ne sont pas seulement celles qui ont été transmises depuis 
longtemps, mais que les propriétés nouvellement acquises et 
même les plus récentes sont aussi dans ce cas. C'est là l'hé­
rédité progressive. Sans elle, l'ennoblissement et le progrès 
seraient impossibles et sa propre possibilité résulte immédia­
tement de l'essence de la reproduction. Plus une modifica­
tion utile est nouvelle, moins elle a pu se mettre en corréla­
tion avec l'ensemble de l'organisme, moins le système de la 
reproduction en est touché et plus est incertaine et hésitante 
la transmission par reproduction. Il faut donc que l'éleveur 
ou que la nature intervienne par sélection pour transformer 
en fait, à coups répétés d'hérédité, cette possibilité de pro­
grès et pour insérer ce fait petit à petit dans les hérédités 
conservatrices. L'hérédité progressive se complique natu­
rellement dans la séparation des sexes. La sélection sexuelle 
reprend alors ses droits. Les avantages de l'un des sexes 
sont choisis par le goût de l'autre sexe, mais deux cas peu­
vent alors se présenter, soit que ces caractères ne soient 
transmis qu'au sexe doué des caractères secondaires, ou 
qu'ils deviennent en totalité l'apanage de l'espèce. Ce sont 
généralement les mâles qui sont doués de ces avantages et 
qui les ont transmis par hérédité aux femelles, mais à un 
État imparfait. Un seul exemple nous suffira pour nous con­
vaincre, nous l'emprunterons aux insectes et à l'ordre des or­
thoptères. Les mâles, en frottant leurs élytres les unes contre 
les autres ou en les frottant à l'aide des cuisses des pattes 
postérieures, savent produire une musique qui attire les 
femelles. V. Graber (1), jeune entomologiste très-distingué, 

1. Graber, TTeberden Tonapparat der Locustiden, ein Veitrag zum Darvii-
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a prouvé que la bande de l'archet de ces animaux ne se 

compose que de crins modifiés, que leur structure s'explique 

par l'usage et qu'il paraît vraisemblable qu'elle se soit per­

fectionnée par sélection sexuelle, les meilleurs musiciens et 

les plus bruyants étant ausssi les amoureux les plus favori-, 

ses. Les femelles des orthoptères sont muettes, sauf une 

unique exception; mais un grand nombre d'entre elles pos­

sèdent les traces de ces instruments sonores qui sont la pro­

priété des mâles. Les naturalistes précédents ne voyaient dans 

ce fait qu'un cas d'hérédité provenant des mâles. Contrai­

rement à cette appréciation, Graber a rendu plus que vrai­

semblable que les fibres musicales de la femelle de l'É-

phippigera vitium musicienne se sont développées tout-à-

fait indépendamment de celles des mâles, mais de la même 

manière que chez ceux-ci et pas à pas. Dans d'autres cas, au 

contraire, les libres musicales des femelles, qui sont peu dé­

veloppées et qui ne paraissent pas propres à produire une 

musique sensible, semblent un héritage d'origine masculine.1 

Un fait généralement connu, c'est l'hérédité à des périodes 

correspondantes de la vie. La disposition aux maladies se 

transmet du père ou de la mère à l'enfant pour éclater à l'âge 

même où l'un d'eux en a souffert. De génération en généra­

tion, les dents de lait font place à la dentition définitive à la 

même époque. Mais tous les cas spéciaux ne sont que des 

émanations de la loi générale du développement, selon la­

quelle les caractères sont apparus chez l ' individu, dans 

l'ordre même où ils ont été historiquement acquis et pou­

vaient être transmis par héritage. L'hérédité à un âge déter­

miné de la vie, après l'époque à laquelle nous considérons 

le développement proprement dit comme terminé, n'est 

cependant que la continuation du développement embryon­

naire commençant par la division, le germe et l'œuf, et dont 

le neuvième chapitre nous fait connaître l'importance. 

Dans ce développement de l'individu, l'ontogénie, il arrive 

souvent, — et c'est ce que nous éclaircirons également plus 

nismus. Zcifschrift für ivistenscliaffliche Zoologie (de l'Appareil sonore des 
locnstides. Contribution au darwinisme. Journal de zoologie scientifique). 
Vol. 22. 
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bas, — que certains procédés sont refoulés ou succombent 
même complètement, qui, lorsqu'ils furent acquis et après 
s'être fortifiés, exigèrent un temps considérable, mais qui 
furent d'une faible importance pour l'individu, et n'acqui­
rent une valeur physiologique que comme point de tran­
sition. 

La seconde grande classe de caractères, c'est-à-dire celle 
des caractères qui ont été récemment acquis et qui reposent 
sur l'adaptation, suppose la mutabilité des organismes. C'est 
là un phénomène fondamental des corps organiques. Elle 
est inhérente aux plus petits éléments de la forme, au pro­
toplasma et aux cellules ainsi qu'aux éléments de forme 
qui en sont issus et dont les vies isolées se pénètrent solidai­
rement en produisant comme résultat la vie totale de l'in­
dividu. L'élément organique de forme se trouve dans un 
état de distension. Il y a imbibition et sécrétion constantes. 
Son état dépend donc sans cesse de l'afflux des matériaux 
destinés à ses activités. Toute oscillation de l'afflux dans 
chaque partie de l'organisme et même à chaque partie de 
la surface d'une pierre de construction microscopique, doit 
nécessairement entraîner avec elle une modification de cer­
taines parties du tissu ou de groupes de tissus réunis en 
organes. C'est ainsi que la variabilité est une propriété ré­
sultant spontanément de la rature la plus essentielle de 
l'organisme, dépendant des conditions extérieures qui dé­
terminent la quantité et la forme, la croissance et la trans­
formation des parties élémentaires, ou leur arrêt ou leur 
formation rétrograde. On peut se faire une image de ces 
effets lorsque l'on considère un polypier qui, dans sa tota­
lité, ressemble à l'individu, et dans ses divers polypes, aux 
cellules et aux éléments de forme. Les divers individus ont 
la même valeur, comme ébauche ; mais généralement leur 
force et leur développement sont très-différents, même chez 
les espèces où la différenciation incontestablement produite 
par la sélection n'a pas conduit à la séparation en groupes 
de personnes fonctionnant différemment, c'est-à-dire au 
polymorphisme. Les conditions bonnes ou mauvaises des 
polypes de notre polypier dépendent beaucoup de la position 
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qu'ils y occupent.L'afflux de nourriture, auquel sont invités 
en première ligne les individus isolés, se distribue inégale» 
ment et alternativement, selon le courant et les brisants. Il 
y a donc sur chaque polypier des régions où les personnes 
prospèrent, d'autres où elles se maintiennent encore et il en 
est d'autres enfin où elles ne trouvent plus leur existence. 
Mais comme le polypier est traversé par un système de ca­
naux qui réunit les diverses cellules et qui charrie les li­
quides nourriciers, l'excès de nourriture des cellules heu­
reusement situées tourne au profit de celles à qui le hasard 
de la position a réservé un plus mauvais lot, et vice versa.. 
De ces conditions très-compliquées mais très-simples encore 
pour notre comparaison, résultent par addition la forme et 
l'aspect du polypier. Parmi des centaines de milliers de 
polypiers, on n'en trouvera pas deux qui se ressemblent 
absolument. Môme lorsque deux individus de la même es­
pèce, pour revenir à la variabilité des organismes, sont 
élevés dans les conditions les plus uniformes que l'on 
puisse imaginer, il est toujours impossible d'affirmer qu'il 
y ait identité absolue entre eux. Que la variabilité soit 
plus faible chez les organismes inférieurs que chez les 
organismes supérieurs, c'est là un préjugé que l'on a sou­
vent reproduit, et qui a été fortifié par l'ancien dogme de 
l'espèce. La théorie de la descendance et la sélection se­
raient gravement compromises s'il en était ainsi. Mais de 
même qu'un berger distingue avec certitude la physionomie 
de ses moutons tandis qu'un promeneur de la ville retrouve 
dans tout le troupeau la même physionomie; de m ê m e , 
pour le naturaliste attentif, le type de l'espèce, chez la plu­
part des organismes inférieurs, se résout en autant de varia­
tions que d'individus, abstraction complète étant faite de 
tous les cas où la fixation du tvpe 4 e l'espèce n'a lieu en 
aucune façon. 

L'adaptation, considérée comme une variation, dans des 
circonstances données, n'est donc pas plus que l'hérédité 
une grandeur inconnue, mais elle est une fonction de la 
propriété mécanique de la variabilité, ou dans le sens le 
plus large du mot, de la nutrition. L'adaptation fait ses 
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preuves lorsque l'organisme se montre flexible et malléable 
sous les diverses influences extérieures, qu'il les surmonte, 
qu'il en tire profit. Le climat, la lumière, l'humidité, la nu­
trition, tous les obstacles et tous les aiguillons qui agissent 
directement ou indirectement sur l'organisme, prennent part 
à cette œuvre. Entourés d'organismes, nous les voyons sans 
exception s'adapter aux circonstances, et s'il nous plaît de 
nous convaincre de l'influence morphologique du genre de 
vie, rien n'est plus facile, grâce aux animaux domestiques. 
Dans ses études sur le porc, H.-v. Nathusius(l), le plus scien­
tifique peut-être des éleveurs célèbres, a montré que même 
dans le cas le plus simple, c'est-à-dire lorsque le sol déjà 
ameubli par la culture facilite le travail des fouilles, le 
crâne du porc domestique conserve la forme que présente 
pendant la jeunesse celle du porc sauvage et que les con­
figurations extrêmes de la tête, qui chez les races produites 
par l'élevage sont caractérisées par l'arrêt et le raccourcisse­
ment de la face, ainsi que par l'impossibilité de fermer inté­
rieurement la mâchoire, sont précisément la conséquence 
des changements survenus dans les conditions de l'existence. 
On sait que les hommes, les animaux et les plantes trans­
portés dans un nouveau milieu éloigné de leur habitat 
antérieur, meurent parce que l'organisme s'est vainement 
efforcé, pendant un temps plus ou moins long,- de se faire à 
ces nouvelles conditions, — ou qu'ils s'y habituent et qu'ils 
s'acclimatent. Toute acclimatation est donc une adaptation 
accompagnée de modifications visibles ou môme moins sen­
sibles. C'est ainsi que, par suite des diverses conditions de la 
vie, on voit s'éloigner les uns des autres des peuples d'une 
môme souche, attestée par la parenté des langues qu'ils 
parlent, pour ne point parler ici des peuples dont les rap­
ports n'ont point été élucidés par la philologie. Quelle diffé­
rence profonde entre la personnalité de l'Anglais et celle de 
l'Indou ! Ils représentent deux sous-races parfaitement dis-

I. Herman v . Nathusius, Torstudien fur Geschichte und Zucht der Haus­

s i e r e zunächst am Sniweimschädel, Études préliminaires pour l'histoire et 

l 'élevage des animaux domestiques, surtout du crâne du porc, 18G4. 
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tinctes dont les caractères doivent être attribués à l'adapta­

tion. Ici le climat exige une nourriture végétale, ne pro­

voque pas l'énergie physique et intellectuelle, là au c o n ­

traire le pays est, sous tous les rapports, l'opposé du sol 

indien. De même aussi l'alternance annuelle des phéno­

mènes de la vie de tant d'organismes, que nous désignons 

sous le nom de mue , est une adaptation. La mue se modifie 

dès que l'organisme se trouve exposé à un climat modifié, 

ou plutôt l'acclimatation est essentiellement l 'accommoda­

tion des mues au nouveau climat. 

Tous ces exemples nous représentent les résultats de 

l'adaptation directe dans laquelle la force de résistance des 

individus entre en compte, de même que l'adaptation cumu­

lative dans la sélection artificielle et la distinction du meil­

leur dans la sélection naturelle. Partout où il s'agit d'adap­

tation, un ou deux organes sont engagés en première ligne, 

activement ou passivement, et ce n'est qu'à la suite des 

transformations que l'on peut en déduire que d'autres 

organes sont entraînés dans le même destin. C'est ce que 

l'on nomme adaptation corrélative. Peut-être pensera-t-on 

que les animaux parasites en fourniraient les exemples les 

plus faciles à observer, car on sait que le changement de la 

nutrition et des organes est ordinairement accompagné 

d'une transformation et formation régressive des organes 

de mouvement et de toute l'articulation du corps. Mais il 

n'est pas aisé de tracer les limites et l'origine de ces modi­

fications concomitantes des organes de nutrition et de mou­

vement se trouve moins dans une influence sympathique 

mutuelle que dans un défaut simultané d'exercice. Une 

adaptation corrélative est celle que l'on observe chez les 

races de pigeon à bec court. Le doigt du milieu et la che­

ville sont également raccourcis, et chez les races à long 

bec, ces organes ont pris part à la prolongation. Cependant, 

dans le cas où des bec courts sont réunis avec des, pattes 

courtes, le manque d'usage a certainemerit^p«^ai;t,.àii^ ,î 

au raccourcissement des pattes; v^s^^^s^-kl^çs^fffMi 

de pigeons a pris plaisir à a l l o n g e , ! ; ^ \ ? ^ c ¿ p r f ^ ) § t $ h n . 

multipliée, la prolongation corrélaWè^k"laR$Kô'S 'èst pro-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



duite malgré le défaut d'usage. Le groupe le plus impor­
tant de modifications corrélatives ou adaptations, ce mot 
étant toujours pris dans sa signification la plus générale, 
concerne la sphère sexuelle. Les atteintes directes portées 
aux organes de génération exercent leur influence sur tout 
le reste de l'organisme. Les animaux des deux sexes que l'on 
chatre pour les engraisser ou en vue du travail, nous en 
donnent le meilleur exemple. 

Nous avons vu précédemment que le degré de perfection 
obtenu dans les souches des articulés, des vers et des verté­
brés, et même dans une partie des rayonnes, dépend du 
différent développement des parties primitivement homo­
logues, situées les unes derrière les autres, par conséquent 
de la division du travail. C'est à ce fait que Haeckel a donné 
le nom d'adaptation divergente. C'est sur elle que repose 
ce merveilleux polymorphisme qui se présente particuliè­
rement dans les formes admirables des méduses siphono-
phores, et dans l'organisation des sociétés d'animaux, des 
termites, abeilles, etc. 

En tant que la modification coïncide avec l'adaptation, 
on peut opposer aux adaptations directes dont il a été ques­
tion jusqu'à présent, une série d'adaptations indirectes. 
On comprend parmi celles-ci une série de phénomènes 
dont les causes ne remontent pas à la vie de ces individus 
mais doivent être cherchées dans des influences dont les 
parents sont touchés. Comme on le voit, il s'agit d'un con­
tact avec le domaine de l'hérédité qui est très-connu de 
l'éleveur. C'est ainsi que H. v. Nathusius ( i) dit dans ses 
études sur la formation du crâne du porc : « Il résulte 
clairement des faits qu'une transmission par héritage, de 
la forme de la tête, n'a pas lieu sans raison. Si la forme du 
crâne que nous nommerons la forme de l'élevage, est un 
produit de la nutrition et du genre de vie, par conséquent 
des influences extérieures, si elle peut varier chez le même 
individu et si par conséquent elle n'est pas constante, il ne 
peut être question de la transmission de cette forme par 

i. Vorstudien... etc., comme a h nute úe la page lai. 
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héritage que dans une mesure restreinte. Ce n'est pas la 

forme elle-même qui est transmise aux enfants, c'est la ten­

dance à cette forme. Nous sommes autorisés à cette conclu­

sion par ce fait que la forme s'élève en originalité jusqu'à 

un degré déterminé, de génération en génération. Si nous 

élevons un porc commun près d'un porc ennobli et si nous 

faisons agir sur tous deux, dans la même mesure, les influen­

ces de nutrition et de soins, nous n'obtiendrons pas la 

même forme de tête chez les deux animaux. Le développement 

de la forme de la tète doit donc être soutenu par une dis­

position préexistante. Nous devons donc considérer celle-ci 

comme héréditaire. » Haeckel formule aussi une loi d'a­

daptation individuelle, exprimant qu'en dépit de la plus 

proche parenté les individus se séparent en toutes sortes de 

modifications. La cause de cette différence, la plus évidente 

chez les individus d'une seule et même portée, si elle ne 

consiste pas dans une adaptation directe, se trouve dans les 

germes, et c'est à ceux-ci que nous rapportons généralement 

des variations et des différences tout à fait inaccessibles dans 

les conditions de nutrition des parents. Parmi les autres 

phénomènes de modification indirecte, nous citerons l'appa­

rition de déformations dont on ne peut chercher les causes 

que dans les troubles de nutrition des organismes généra­

teurs, sans que les auteurs eux-mêmes aient été notablement 

affectés. Dans cet ordre de faits, il faut mentionner aussi les 

influences qui, n'ayant agi que sur un sexe, ne se manifestent 

que sur les descendants de ce même sexe. Ces phénomènes 

qui, dans leurs commencements, sont étroitement soustraits 

à l'observation, se rattachent intimement au domaine le 

plus obscur de l'hérédité. 

Une forme très-intéressante et très-importante de l'adap­

tation est connue sous le nom de mimétisme ou protection 

par adaptation de coloration et de forme. Les premières 

découvertes à ce sujet furent faites par le célèbre natura­

liste du fleuve des Amazones, Bâtes; la plus grande partie 

des autres découvertes furent ajoutées par Wallace. Parmi 

les papillons de l'Amérique du Sud, la famille des hélico-

nides est Gxtraordinairement répandue ; elle est caracté-
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risée par l'allongement des ailes, du corps et des antennes 

et par de Délies couleurs. On pourrait les croire exposes aux 

poursuites des oiseaux insectivores et d'autres animaux. Il 

n'en est pas ainsi, car ils répandent une odeur désagréable 

qui, selon toute apparence, en fait un objet de dégoût. Leur 

odeur et leur goût leur servent donc de protection car les 

oiseaux et les lézards qui les auront parfois attaqués les lais­

seront certainement une autre fois sans les toucher. Si 

maintenant d'autres papillons ressemblaient aux héliconides, 

mais sans en posséder l'odeur, ces papillons seraient pro­

tégés par leur ressemblance et bénéficieraient des mêmes 

immunités d'autant plus qu'ils s'en rapprocheraient da­

vantage par leur apparence extérieure, car les insectivores 

ne discernent pas les cas particuliers, mais ils ont pris 

l'aspect des héliconides en dégoût. Or le cas que nous sup­

posons s'est réellement présenté ; car Bâtes a découvert 

une série d'espèces du genre Leplalis qui diffèrent des héli­

conides sous tous les rapports, sauf toutefois une ressem­

blance de forme et de couleur qui va jusqu'à rendre la 

confusion possible. Les Leptalides ont môme adopté le vol 

des héliconides; ils se reposent aux mêmes endroits et volent 

impunément autour d'eux, bien qu'ils n'en possèdent pas 

l'odeur repoussante. Ce fait ne serait point possible si les 

Leptalides n'étaient pas évidemment en minorité, de telle 

sorte qu'ils se mettent pour ainsi dire à l'abri derrière les 

héliconides. Wallace a prouvé que les espèces protégées par 

imitation d'autres animaux sont toujours en minorité par 

rapport à ces derniers et que souvent elles sont très-rares 

relativement aux espèces imitées. Les mêmes conditions 

d'existence produisent-elles les mêmes résultats? ou le mi­

métisme, dans quelques cas au moins, est-il une régression 

atavique à la forme souche commune? Ces explications ne 

sont nullement satisfaisantes et seule la sélection naturelle 

peut s'appliquer à l'intelligence d'un grand nombre de cas, 

ceux notamment où déjà, avant le commencement de l'imi­

tation, existait tout d'abord une similitude entre la forme 

imitante et la forme imitée telle que la confusion n'était 

point possible et où par conséquent la ressemblance ne 
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pouvait être qu'accrue par la sélection naturelle qui s'est 

montrée ici si extraordinairement utile pour la conservation 

des semblables. Darwin (1) pense que selon toute apparence 

ce phénomène n'a jamais commencé chez les formes qui 

étaient entre elles très-dissemblables en couleur. 

Il est une espèce particulière de mimétisme qui est plus 

simple et depuis longtemps connue. Certains animaux ont 

accommodé leur coloration à leur séjour de manière à ne pas 

attirer l'attention de leurs ennemis ou à tromper leur proie. 

Qui de nous, à l'époque où nous faisions la chasse aux papil­

lons, n'a observé qu'il est très-difficile de reconnaître cer­

tains papillons de soir et papillons de nuit, aux ailes bordées 

ou mouchetées d'une couche brunâtre ou noire et grise, 

lorsqu'ils reposent immobiles sur l'écorce des arbres ? Les 

sauterelles-spectre et les sauterelles de charmille peuvent 

ressembler à tel point aux feuilles et aux branches qu'il faut 

les toucher pour se convaincre de leur existence. Wallace 

raconte qu'une des phasmides (ceroxylus laceratus) qu'il 

s'était procurées à Bornéo était tellement couverte d'excrois­

sances foliacées d'un vert olive clair qu'elle ressemblait à 

une branche couverte de mousse. Le Dayak qui lui apporta 

cet animal lui assura que, bien que vivant, il était réellement 

couvert de mousse, et le naturaliste lui-même ne put se 

convaincre du contraire qu'à la suite des recherches les plus 

minutieuses. Un exemple frappant et connu de beaucoup de 

nos lecteurs nous présente une coloration utile : il s'agit de 

la plupart des espèces de soles (pleuronectes) que l'on voit 

si souvent dans les aquariums : si l'on observe ceux de ces 

poissons qui sont gris ou tachetés de brun, on verra que 

certains mouvements des nageoires leur servent à recouvrir 

en partie de sable leur face supérieure ; ils n'ont pas besoin 

de s'enfouir complètement, car il faut un examen attentif 

pour discerner, du fonds sablonneux, leur peau nue. Derrière 

cette enveloppe ou ce masque, soit naturel soit artificiel, 

l'animal guette sa proie. Pour beaucoup d'animaux garantis 

par une coloration protectrice, le phénomène est plus c o m -

1 . Absïammung des Menschen, p . 367, 
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pliqué et il est bien plus difficile de l'expliquer par la sélec­
tion naturelle car ils peuvent arbitrairement adapter leur 
coloration au milieu, ou bien même la coloration se mo­
difie par réflexion involontaire. Les belles observations de 
Verany sur les céphalopodes nous ont fait connaître l'é­
chelle de couleurs dont disposent ces mollusques. Il faut 
ajouter la description des changements de couleurs du ca­
méléon par Brehm. Ces cas très-compliqués sont provisoire­
ment expliqués par d'autres plus simples. La coloration pro­
tectrice tout à fait évidente s'est fixée dans la peau et le 
plumage, et la concordance de ce fait avec d'autres particu­
larités ne laisse guère d'autre explication possible que celle 
de la sélection. Les intéressantes recherches de Wallace sur 
les nids d'oiseau sont particulièrement instructives à ce point 
de vue. La plus grande partie des oiseaux femelles qui cou­
vent dans des nids ouverts ont le plumage brun-gris, et 
peu voyant. On ne trouvera point de contradicteur en sou­
tenant que les modifications du plumage, dont l'effet est de 
cacher à ses ennemis l'oiseau dans son nid, ne sont point 
constantes. Quant à la coloration qui accorde l'oiseau avec 
son entourage, le contraire va de soi; et il est une autre 
observation qui prouve que les faits ont été exactement 
expliqués : la plupart des femelles des oiseaux dont le plu­
mage est orné de couleurs et de taches brillantes couvent 
dans des nids couverts et cachés. Il faut ajouter que la cons­
truction du nid n'est point dirigée par les règles absolues 
d'un instinct aveugle, mais qu'elle est modifiée par l'expé­
rience des animaux. Nous ne voyons, il est vrai, cette expé­
rience se modifier qu'avec l'âge de l'individu, mais dans 
plusieurs cas au moins on a démontré qu'elle constituait 
un progrès de l'espèce. 

La sélection naturelle trouve un puissant appui dans les 
modifications qui sont provoquées par l'usage ou le défaut 
d'usage des organes. Les conditions de la vie, en se transfor­
mant, nécessitent un usage plus assidu ou produisent un 
défaut d'exercice. Dans les deux cas il y a adaptation. Des 
modifications profondes, conséquence du défaut d'usage, 
sont faciles à signaler. Il suffit de regarder autour de nous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M O D I F I C A T I O N S P A R L ' U S A G E D E S O R G A N E S 1 6 1 

dans la nature. Mais la sélection naturelle nous fournit de 

nombreux exemples des deux espèces, notamment lors­

qu'elle se combine avec l'usage exclusif de certains or­

ganes , les autres étant négligés simultanément. Gomme 

produit de ce genre fourni par la sélection, avec usage 

exclusif, je citerai le cheval de course et le lourd cheval 

de trait. 

La cécité des animaux des cavernes ne peut trouver une 

autre explication que celle-ci : l'animal peu à peu a cessé de 

faire usage de ses yeux, tandis qu'il s'est habitué à la vie 

des cavernes. Peu à peu aussi l'assimilation a diminué dans 

les organes soumis à un exercice plus faible et l'atrophie a 

commencé. L'exactitude de-ces considérations théoriques est 

confirmée par ce fait que beaucoup d'animaux aveugles des 

cavernes, insectes et arachnides, possèdent, dans le voisi­

nage de ces cavernes, des parents très-rapprochés et que 

ceux de ces animaux qui habitent des régions où l'obscurité 

n'est pas complète ont les organes de la vision moins atro­

phiés. Il y a aussi une gradation semblable parmi les mam­

mifères fouisseurs, et Darwin donne un exemple (1) qui dé­

montre d'une manière évidente la cécité consécutive au 

genre de vie. «t Un rongeur de l'Amérique du Sud, le Tuco-

<t tum ou Ctenomys, a une existence encore plus souterraine 

« que la taupe. Un Espagnol qui en a pris souvent m'a 

« affirmé qu'il en a vu un grand nombre qui étaient complé-

« tement aveugles. J'en avais pris un vivant; il était certai-

« nement aveugle et — la dissection l'a prouvé — par 

« suite de l'inflammation de la paupière. La fréquence des 

« inflammations de l'œil peut être funeste à tout animal. 

« Or les yeux ne sont certainement point nécessaires aux 

« animaux dont la vie est souterraine. La diminution de leur 

« grandeur, l'adhérence de leurs paupières et la croissance 

« de la peau au-dessus de celles-ci leur seront donc, dans ce 

« cas, utiles; et alors la sélection naturelle confirmera con -

« stamment l'effet du défaut d'usage. » 

Parmi les diverses classes d'animaux volants, il en est un 

i. Enslehting der Arten, p . 153. 

O, S C H M I D T . 
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grand nombre qui ont renoncé au vol, et nous trouvons au­

jourd'hui l'appareil primitivement destiné à cet usage dans 

un tel état d'atrophie et d'imperfection que, pour y voir un 

développement progressif, issu de commencements plus sim­

ples encore, il faut dénaturer les faits et les détourner de 

leur véritable sens. 

Il est vrai qu'on trouve partout dans la grande famille des 

coléoptères coureurs des genres et des espèces pourvus 

d'organes de vol incomplets, d'élytres exagérées, que toute 

la famille des Staphylinëes est incapable de voler; cependant 

personne ne songera à regarder ces coléoptères comme des 

formes subissant un arrêt, mais on conçoit que les mœurs, 

différentes de celles de leurs compagnons d'ordre et de classe, 

ont progressivement entraîné, chez leurs ancêtres volants, 

l'habitude du défaut de vol et par suite la réduction des 

organes spéciaux. Ainsi, il n'y a pas eu amoindrissement de 

l'organisation, mais au contraire développement excessive­

ment utile d'autres organes, ceux de la manducation et 

de la marche. On a mis en évidence pour la faune des 

coléoptères d'un grand nombre d'îles la suppression du vol. 

C'est ainsi que , parmi les SoO espèces de l'île de Madère, 

il y en a plus de 200 qui sont incapables de voler ou qui 

ne volent qu'incomplètement. Il n'y a point d'explication 

de ce fait, sauf la sélection naturelle. Ici les animaux 

dont le vol était moins parfait et moins hardi furent les 

privilégiés, tandis que les autres furent poussés par le 

venta l a m e r et éliminés. Le non-emploi d'un perfection­

nement spécial antérieurement acquis est utile dans le 

combat pour la vie. Dans un grand nombre de familles de 

lézards il y a des genres anguiformes (c'est le nom qu'on 

leur donne). Les individus de ces genres ont le corps 

allongé, mais ils ne possèdent que les pattes antérieures 

(Chirotes) ou de simples moignons de pattes postérieures 

(Pseudopus). Il y en a même qui n'ont pas trace de pattes 

(Anguis) : relativement à la grande classe des lézards régu­

liers à quatre pattes, ils sont dans la même situation que 

les insectes non volants vis-à-vis de leur classe. Ces lézards 

n'ont point subit un arrêt de développement; ce ne sont 
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point des animaux en voie d'acquérir quatre pattes, mais 

comme l'a prouvé Fiirbringer, d'après l'histoire du déve­

loppement et l'anatomie comparée, leurs pieds et leurs mem­

bres et, à défaut de ceux-ci, les restes de l'omoplate et du 

sternum ainsi que du bassin portent les marques incontes­

tables de l'atrophie d'un organe primitivement complet. 

De plus la comparaison nous apprend que cette atrophie a 

atteint son plus haut degré chez les serpents, mais qu'elle a 

été compensée par ce fait que les côtes et la musculature 

des côtes ont pris le rôle des membres . Ici aussi le m a n ­

que d'usage et l'adaptation, de môme que la différenciation, 

coïncident. 

Dans la classe des oiseaux nous voyons se répéter le spec­

tacle que nous ont offert les coléoptères et les reptiles. Dans 

certaines familles et certains petits groupes, quelques espèces 

sont privées de la faculté de voler, et il y a tout un groupe 

systématique qui est également caractérisé par la privation de 

la même fonction. Pour le Dronte et les quelques animaux 

de même parenté qui, après la découverte de ces îles isolées 

qu'ils ont selon toute apparence habitées sans trouble pen­

dant des milliers d'années, devinrent si rapidement vic­

times de leur défaut de ressources, l'occasion et les consé­

quences du défaut d'usage se confondent immédiatement 

dans notre jugement. C'est uniquement sans doute par l'effet 

du manque d'exercice que les ailes du pingouin du Nord 

[Aka impennis) se sont autrefois raccourcies; et les quel­

ques restes, au loin épars, de l'ordre des oiseaux coureurs^ 

indiquent une époque oui leurs ancêtres non ailés, bien 

plus nombreux au milieu de leur entourage plus pacifique, 

faisaient un moindre usage de leurs ailes, une époque où 

la sélection naturelle vint aux secours de leurs pattes, en 

leur donnant une force et une agilité plus grandes. De m ê m e 

pour l'efficacité du défaut d'usage des organes do loco­

motion, la sélection artificielle prouve directement cette 

efficacité. 

L'usage et le défaut d'usage combinés avec la sélection ex­

pliquent la séparation des sexes et l'existence autrement in­

compréhensible des organes sexuels rudimentaires. Chez les 
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vertébrés surtout, chaque sexe présente des traces si évidentes 
des organes de génération qui caractérisent l'autre sexe que 
déjà l'antiquité avait regardé l'hermaphrodisme comme l'état 
originel naturel de l 'homme. Les traités d'anatomie com­
parée fournissent la preuve spéciale de ces homologies qui 
concernent des rapports dont les uns sont évidents et les 
autres intérieurs et cachés. Bornons-nous à mentionner que 
la théorie de la sélection explique parfaitement ces faits. Il 
va de soi que, chez les animaux hermaphrodites, il doit sur­
venir dans la sphère sexuelle des oscillations à l'occasion 
desquelles prévaut l'une ou l'autre moitié. Sont-elles assez 
fortes pour que la sélection naturelle s'en empare, la force 
de production de la partie restante s'affaiblira de plus en 
plus et, en fin de compte, avec la disparition des propriétés 
physiologiques, la fonction ne recevra héréditairement que 
les restes morphologiques, comme une surcharge à la honte 
de la téléologie. Çà et là seulement surgit un atavisme plus 
ou moins surprenant, mais il n'a trait presque exclusivement 
qu'aux organes accessoires et secondaires. (Nous ne parlons 
point de ceux qui ont été acquis par un sexe, mais de ceux 
qui étaient primitivement communs.) La persistance avec 
laquelle ces rudiments des organes sexuels se sont transmis 
héréditairement est vraiment remarquable. Dans la classe 
des mammifères le véritable hermaphrodisme est inouï; on 
les voit, au cours de leur période de développement, trahir 
leurs formes-souches inconnues. 

A moins de soutenir que les animaux parasites ont été créés 
par pure fantaisie, avec leurs hôtes, l 'homme, aveeses vers 
intestinaux et autres compagnons désagréables, et que l'on 
termine ainsi la discussion, tout ce domaine aussi sera éclairé 
par la descendance qui trouvera dans le défaut d'usage un 
puissant auxiliaire. Nous énoncerons au chapitre suivant 
celte proposition : l'histoire du développement de l'in­
dividu nous représente l'histoire de l'espèce. Cette théorie 
montrera l'influence du défaut d'usage de certains organes 
sur la formation des divers parasites. L'exemple le plus ins­
tructif est celui des crustacés parasites, parce que nous 
trouvons chez eux la série systématique la plus corn-
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plète et que celle-ci nous représente l'évolution graduelle 

des organes, la réunion du parasite et de l'hôte devenant de 

plus en plus étroite. De même, pour plusieurs ordres de 

vers intestinaux, le tube digestif est devenu complètement 

superflu ; mais il n'y a ni formes de transition ni degrés de 

développement qui nous permettent de voir comment ce fait 

s'est produit, il en est autrement chez les crustacés para­

sites : le jeune être mobile et bien articulé est représenté par 

des formes génériques définitives qui sont mobiles; et, après 

s'être attaché à l'hôte, il passe à l'état de sac immobile. Tous 

ces animaux, y compris les vers intestinaux, ont acquis leur 

place et leur structure à la suite précisément de la diminu­

tion apparente de leur organisation, et c'est là que se trouve 

l'interprétation exacte de la vie parasitaire. Ces animaux se 

distinguent, presque sans exception, par leur plus grande 

force de reproduction et l'activité corporelle pouvait s'y 

concentrer parce que la nourriture affluait facilement et que 

les autres organes restaient inactifs. 

Nous avons déjà exposé que les organismes, dans leur lutte 

perpétuelle pour l'existence, sont contraints à des différen­

ciations perpétuelles. Ajoutez que la sélection naturelle s'em­

pare de ces modifications qui proviennent tout simplement 

de la variabilité de l'organisme et qui ne renferment en elles 

aucun progrès physiologique. De ces modifications la sélec­

tion naturelleproduit des espècespurementmorphologiques; 

mais celles-ci sont également entraînées tôt ou tard dans le 

tourbillon de la concurrence. Cela est tellement évident, d'a­

près ce qui précède, qu'il n'est nullement besoin d'ajouter de 

nouvelles preuves. N'eussions-nous même pas sous les yeux 

la multiplicité des organismes, l'existence de l'uniformité 

simple et de la nécessité d'adaptation aux conditions exté­

rieures modifiées comporterait à priori une divergence vers 

des formes nouvelles. Au développement dans des directions 

différentes, sous l'influence de la sélection naturelle, se rat­

tache nécessairement le perfectionnement. C'est un des plus 

grands services de la théorie de la sélection d'en avoir fini 

une fois pour toutes avec la notion de la conformité au but, 

qui jusqu'à ce jour imposait de prime abord la perfection au 
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monde organique, et d'avoir, même dans le domaine de l'in­
telligence et de la morale, préparé les voies à la méthode uni­
taire dans les sciences naturelles. 

Ce qui est surtout étrange, c'est que l'on ait pu si long­
temps envisager et que l'on envisage encore la nature au 
point de vue tôléologique, en cédant à certaines influences 
théologiques, bien que nous ne percevions dans tout le 
monde organique qu'une perfection relative, et que, dans les 
organismes de tous les degrés, mille dispositions évidemment 
contraires au but rendent un très-mauvais témoignage de la 
puissance dirigeante extérieure. La perfection qui se mani­
feste par les comparaisons anatomiques et l'appréciation des 
phénomènes physiologiques est, en toutes circonstances, le 
résultat de l'adaptation et de la sélection. Dans le combat de 
tous contre tous, les individus qui remportent la victoire 
sont ceux qui surpassent quelque peu leurs congénères dans 
la division du travail. Et dans cette lutte, lorsque la direc­
tion de l'activité se modifie, ils sont souvent forcés de laisser 
inactifs certains organes qui autrefois leur furent utiles, mais 
qui, dans les nouvelles conditions où ils se trouvent, sont 
devenus inutiles et, on peut le dire en général, nuisibles. 
La sélection artificielle, — et ici nous pouvons parler de cau­
ses finales, — produit la perfection, en exerçant par un tra­
vail mécanique et physiologique certaines parties qui doivent 
être perfectionnées. Ce dernier point est atteint par une nutri­
tion conforme au but, puis la sélection naturelle transmet par 
la reproduction les avantages obtenus. Ce que nous nommons 
sélection naturelle est l'ensemble des perfectionnements qui 
ont été acquis par voie de spécification dans l'adaptation. 
L'image la plus fidèle de la spécification progressivement 
acquise se trouve dans le développement de l'individu, où, 
de l'indifférent, par différenciation toujours plus profonde, 
surgit l'animal mûr, à la hauteur de son rôle physiologique. 

Certains degrés de perfection ont été atteints, le fait est in­
contestable, mais dans toute recherche approfondie succombe 
l'idole le la notion des causes finales. Il semble que l'or­
ganisme de l'oiseau se prête particulièrement à ces considéra­
tions abstraites en vertu desquelles il aurait été modifié pour 
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le vol. Mais si l'on fait prévaloir les causes finales à l'occasion 
des oiseaux à vol rapide, il faut y renoncer pour les oiseaux qui 
ne volent pas, et réintégrer l'adaptation dans ses droits pour 
peu que l'on veuille se former une idée nette. Tout ce mode de \ 
conception se trouve ainsi percé à jour, et de même dans tous 
les autres cas. Quelle est la place de la perfection organique 
vis-à-vis de la notion du but, l'auteur de s das Unbewusste » 
(l'inconscient) l'a très-finement et très clairement exprimé : 
« La théorie de la descendance nous apprend qu'il n'y a 
« point d'indépendance entre les conditions qui coopèrent 
« à un phénomène organique ; mais que leur divergence 
« de plus en plus accusée, loin d'un point de départ c o m -
« mnn, a été l'effet des mêmes causes; et la théorie de la 
» sélection naturelle nous enseigne qu'une de ces causes, 
« certainement la plus importante, est celle qui, par de purs 
a phénomènes de compensation mécanique, produit des ré-
« sultats conformes au but. Si la théorie de là descendance 
« met en question le principe téléologique, c'est uniquement 
« en lui enlevant le terrain des preuves positives, mais elle 
« abandonne immédiatement la théorie de la sélection na­
ît turelle, en tant que celle-ci s'explique elle-même. En effet la 
« sélection naturelle, dans la lutte pour l'existence, l'anéan-
« tissement de ce qui est moins conforme au but, la survi-
t varice et l'hérédité perpétuant ce qui est le plus convenable 
« et le plus conforme, voilà un procédé de causalité méca-
« nique dans la légalité normale duquel ne pénètre jamais 
» un principe métaphysique téléologiquement déterminé; et 
« toutefois il en sort un résultat qui correspond essentielle-
« ment à la conformité du but, c'est-à-dire qui possède cette 
Ï constitution, laquelle communique aux organismes, dans 
« des circonstances données, la faculté vitale la plus élevée. 
« La sélection naturelle résout un problème qui paraît in-
« soluble, en expliquant la conformité du but comme résultat 
« sans y recourir comme principe. » 

Nous avons déjà dit que, dans la théorie de la descen­
dance, le type de l'ancienne zoologie est devenu la souche. 
Or dans chaque souche est implantée la possibilité du perfec­
tionnement jusqu'à une certaine hauteur. Dans ces souches, 
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Vers 

T a b l e a u 

servant à montrer l'origine des différents animaux : 
Infusoh-es 
P o l y p e s 

R a d i u i r e g 

Annelides 
Cirripèdes 
Mollusques 

Insectes 
Arachnides 
Crus lacées 

Poissons 
Reptiles 

Oiseaux 

Moaotrèmes Mammifères amphibious 

M. cétacés 

M. ondulés 

Mammifères onguiculés 

La comparaison de cet arbre-souche avec celui que nous érigeons aujour­
d'hui est très-intéressante et monlre te progrès de nos connaissances. 

lorsque le caractère a fixé ses traits fondamentaux, nous 

voyons s'affirmer un développement dont la possibilité gît 

dans les dispositions du caractère, leur réalisation et leur 

nécessité reposant dans les conditions extérieures. Donc, 

pour nous aussi, le perfectionnement n'est qu'un développe­

ment, mais ce dernier n'a point pour objet une harmonie 

prédestinée et préétablie. CarlErnst. Baer (1) qui veut con-

1. Déjà Lamarclf, à la fin de sa « Philosophie znologique » , a construit un 
arbre-souche, dans lequel il fait entrer la plus grande partie des classes, tandis 
qu'il assigne au reste un autre point de départ. 11 admet donc pour le règne 
animal deux formes originelles, crées par génération originelle. Il dresse 
le tableau suivant : 
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server le but, ou tout au moins le prédéterminer dans les 
séries de développement de la nature, dit : « Chaque cause 
« produit un phénomène qui à son tour détermine un autre 
«but. s Pourquoi donc ce but? Ne faudrait-il pas plutôt 
dire : «• Chaque cause produit un phénomène qui à son tour 
«agissant comme cause détermine un autre phénomène? » 
Plus nous retournons en arrière, plus les différences sont pro­
fondes et générales et plus les ramifications sont demeurées 
ou sont parvenues, à leurs extrémités, à des caractères très-
variés. On a souvent adressé le reproche suivant à cette 
conséquence de la théorie de la descendance : si tout pousse 
à la perfection, comment se fait-il donc que, dans la lutte 
pour l'existence, tant de membres inférieurs des souches 
aient pu se maintenir auprès des membres supérieurs, et 
généralement des souches inférieures auprès des souches 
supérieures? En présence des faits irréfutables du perfec­
tionnement, on peut se contenter de rappeler que les formes 
inférieures peuvent et pouvaient continuer à exister partout 
où, avec les autres conditions d'existence, il y avait place 
pour elles. Ici elles ne subissaient que de faibles modifica­
tions, là une sélection nécessaire conduisait à une modifica­
tion plus profonde et les êtres nouvellement appelés, accou­
tumés à d'autres conditions d'existence, pouvaient, dans les 
déplacements géographiques ultérieurs, se partager la terre 
et la mer avec les espèces survivantes. En effet, dès que la 
diversité s'est produite par la sélection naturelle et que les 
revendications pour la nourriture et pour la satisfaction des 
autres besoins se furent divisées, la lutte dut nécessairement 
faiblir en partie. 

Une circonstanoe semble favoriser le maintien de l'existence 
de beaucoup d'animaux inférieurs : c'est leur simplicité, en 
vertu de laquelle leur reproduction s'accomplit plus facile­
ment. Il est vrai que des espèces innombrables, surtout dans 
les districts limités de distribution, devaient être victimes 
l'extermination, dans la concurrence que leur faisaient les 
variétés privilégiées ", toutefois le combat pour l'existence et 
le perfectionnement n'exclut pas le maintien des formes in­
férieures. Mais lorsque la théorie de la sélection fournit des 
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explications, la téléologic semble ne pas les donner. Le 
maintien des organismes inférieurs malgré la tendance au 
perfectionnement et les causes finales est incompréhensible. 

Est-ce donc le hasard qui a produit ces merveilleuses 
organisations supérieures? C'est là une question qui se 
reproduit souvent, lorsque l'on ne veut entendre parler ni 
d' « un principe de perfectionnement » (Naegeli) inhérent 
aux organismes, ni d' « un souffle divin, force motrice intô-
« rieure dans l'histoire du développement de la vie de la 
« nature » (Iîraun), ni de « la tendance au progrès créée 
« par le Créateur » (R. Owen), ni même de « la tendance 
« au but » (Baer) (1 ) . A cela on peut répondre avec assurance 
que ce hasard auquel la faiblesse de l'esprit humain attribue 
un si grand rôle lorsqu'elle n'a pas à sa disposition le prin­
cipe « créateur et propulseur » universel, n'existe nulle part 
dans la nature, et que nous avons acquis la conviction de 
la vérité de la théorie de la descendance, parce que les séries 
de phénomènes sont reliées entre elles à titre de cause et 
d'effet. Souvenons-nous de la formule du monde de Laplace 
que nous pouvons nous imaginer posséder et qui nous per­
mettra même de calculer à l'avance les développements à 
venir. Il est vrai que, vu les limites actuelles, nous ne pou­
vons nous approcher de quelque certitude que dans le cal­
cul et l'exposition des séries en arrière. Il nous faut donc 
supprimer le mot de hasard, car la causalité, telle que nous 
la comprenons, nous permet de nous en passer. Celui qui se 
transporte au commencement d'un développement, qui s'i­
magine, par exemple, assister à la naissance des reptiles, 
peut de ce point de vue préhistorique considérer la trans­
formation du reptile en oiseau comme un « hasard » , à moins 
de la regarder en quelque sorte comme prédestinée. Pour 
nous, qui remontons jusqu'à l'origine de l'oiseau, elle nous 
paraît comme une conséquence de causes mécaniques. 

Voulons-nous réunir encore une fois en un faisceau les 
connaissances que nous avons acquises à l'aide de la théorie 

i . « Zum Slrelt ûber deu Darwiiiisinua. » (Augsburger allgerueuie Zei-
tung), 1873, n° 130. 
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de la descendance fondée sur celle de la sélection de Darwin, 

nous voyons que nous avons reconnu la solidarité des orga­

nismes et les affinités sanguines des êtres. Plus est grande 

la concordance des caractères intérieurs et extérieurs, plus 

est proche cette parenté ; plus nous remontons jusqu'aux 

racines de l'arbre-souche, plus deviennent épars les carac­

tères qui se maintiennent jusque-là, plus est grand le nom­

bre de ceux qui sont évidemment le fruit des conquêtes du 

temps. En mettant de côté ces acquisitions ainsi que les 

propriétés reçues en héritage, nous tâchons de reculer les 

limites, toujours plus loin; nous reconstruisons les arbres-

souches des divers groupes. Nous faisons exactement ce 

que l'on trouve tout naturel et scientifique dans la philolo­

gie. Les définitions et les mots qui sont communs aux indi­

vidus d'une même famille de langues sont l'héritage de la 

propriété intellectuelle et philologique du peuple primitif, 

qui a été le point de départ de la ramification de l'arbre-

souche de la famille. L'influence de ce que l'on appelle le 

« hasard » n'a pas été plus grande dans la formation des 

langues dérivées que dans le développement des organismes, 

loin de leurs formes-souches. 
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C H A P I T R E I X 

LE DÉVELOPPEMENT DE L'iNDIVIDU ( O N T O G É N I E ) E S T L A RÉPÉTITION DU 

DÉVELOPPEMENT HISTORIQUE DE LA SOUCHE ( I ' H Y L O G É N I E ) . 

La tradition paléontologique est pleine de lacunes; toute­
fois, il est un fait incontestable et que la plupart des adver­
saires de la théorie de la descendance reconnaissent eux-
mêmes : des périodes anciennes aux périodes récentes, de­
puis les degrés inférieurs de l'organisation jusqu'aux degrés 
supérieurs, un progrès permanent se manifeste; ce progrès 
apparaît également dans le système du monde animal et 
végétal actuel; et sous beaucoup de rapports, le développe­
ment embryonnaire, de même que la métamorphose et 
l'alternance de génération, en un mot le développement in­
dividuel, « l'ontogénie » (Haeckel), nous invitent à comparer 
les séries paléontologiques et la succession systématique. 
Le parallélisme qui existe entre elles est miraculeux, s'il 
n'est explicable par la théorie de la descendance. Il n'y 
a point de troisième hypothèse, et la théorie soutient victo­
rieusement l'épreuve : elle nous montre comment la des­
cendance des organismes actuels, issus de ceux qui exis­
taient autrefois, repose sur l'héritage des propriétés des 
parents transmises aux descendants et sur les acquisitions 
personnelles de ces derniers. Les phénomènes du dévelop­
pement individuel ou de l'ontogénie ne nous laissent pas 
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le choix : ils resteront insaisissables, à moins que, soumis 

à l'essai de la théorie de la descendance, qui en est comme 

la pierre de touche, ils ne se subordonnent au grand prin­

cipe universel. 

Lorsque l'on passe en revue les faits innombrables de la 

reproduction et du développement, ils se divisent, ils s'or­

donnent en groupes analogues et homologues; on voit appa­

raître des types de développement; on parle de développe­

ments sans métamorphoses, de transformations et d'alter­

nances de génération. Quelle relation réciproque les formes 

de transformation, ainsi que les formes alternantes de géné­

ration présentent-elles avec l'animal complet ou avec le 

représentant principal de l'espèce, génériquement déve­

loppé? Pourquoi tant d'animaux ne subissent-ils pas de 

transformations mais sortent-ils achevés de l'œuf? pourquoi 

les espèces appartenant à une classe ou à un type possèdent-

elles un seul et môme type de développement, une seule et 

unique marche de formation. Ces questions et d'autres sem­

blables se pressent lorsque l'on veut comprendre cette masse 

confuse de faits. Ces faits eux-mêmes sont la pierre de tou­

che de notre théorie de la descendance. La théorie, dans son 

application spéciale, rend ici tous les services que l'on peut 

attendre d'une grande hypothèse ; et si elle donne la réponse a 

toutes les questions qui se rattachent à notre sujet ou du moins 

à presque toutes, ce sont là. autant de témoignages et de con­

firmations à l'appui de la vérité de cette hypothèse. Preuves 

et témoignages conserveront leurs valeurs, conformément à 

tous les usages, à tous les. droits scientifiques, à la méthode 

philosophique, tant que l'on n'aura point démontré l'inexac­

titude des déductions et des conclusions, tant que l'on n'aura 

pas remplacé l'hypothèse détrônée par une autre meilleure. 

La première proposition que l'on déduit de la théorie de 

la descendance pour expliquer les faits du développement 

des individus peut s'exprimer ainsi : la concordance dans 

les traits fondamentaux du développement repose sur une 

même origine ou, si l'on conçoit la chose un peu différem­

ment, la concordance dans les traits fondamentaux du déve­

loppement individuel trouve son explication dans la même 
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descendance. G. E. Baer fut le premier à montrer, comme 

nous le savons déjà, que les membres des grandes divisions 

du règne animal qui concordent par les traits fondamen­

taux de leur organisation annoncent également leur solida­

rité par un « type de développement » particulier. On a 

toujours considéré ce fait comme évident par lui-même, 

bien qu'il fût le plus grand miracle imaginable, si l'on ne 

pouvait le déduire lui-même de la théorie de la descen­

dance. Il convient donc ici de nous représenter quelques-

unes des formes fondamentales de développement que nous 

avons déjà considérées au troisième chapitre et d'expliquer 

en même temps l'importance de ces types à l'aide de la 

théorie de la descendance. Nous prendrons pour premier 

exemple les Échinodermes. Bien que la comparaison anato-

mique de la comatule, de l'étoile de mer , de l'oursin 

et de l'holoturie nous permette de reconnaître facilement 

la parenté intime de ces représentants des diverses divisions 

des échinodermes, ceux-ci s'écartent extraordinairement les 

uns des autres par la forme du corps et la configuration 

du squelette. La valeur relative de la différence de l'holo­

turie et de l'étoile de mer, de l'oursin et de la comatule 

peut se comparer en quelque sorte avec la différence qui 

existe entre le mammifère et l'oiseau, l'amphibie et le pois­

son.Cependant ces divers échinodermes,sauf 

quelques exceptions qui ont une significa­

tion particulière, quittent l'œuf à l'état de 

larves dont la ressemblance est presque ab­

solue. La larve (fig. 12) ressemble à une 

nacelle à bords évidés et munie aux deux ew 

trémités d'une sorte de couvercle. Ces bords 

Forme primuive de s o n t S a r n i s
 s u r l e u r pourtour de cils vibra-

la iar?e tiles, à l'aide desquels la petite embarcation 

se meut. Un tube digestit court, muni d une 

dilatation stomacale, est le premier organe essentiel de 

ce corps. Nous ne décrivons point les transformations très-

compliquées de la larve qui se métamorphose en étoile? 

serpent, en hérisson à bouclier, ou en holothurie, mais 

nous nous bornons à demander quelle peut bien être la 

Fig. iî. 
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cause de cette concordance dans les périodes primitives du 

développement individuel. La seule réponse raisonnable 

que l'on puisse faire est celle-ci : Tous les échïnodcrmes 

que nous connaissons descendent d'une ancienne forme 

dans le développement de laquelle notre larve a été égale­

ment engagée et qui par hérédité a transmis à toute la sou­

che ce commun degré de développement ; mais il est permis 

de pousser plus loin la question et de demander comment 

un animal à structure rayonnée, tel que l'échinoderme par­

venu à sa croissance complète, procède d'une larve bi-laté-

rale, c'est-à-dire symétrique à droite et à gauche. Haeckel a 

émis à ce sujet une hypothèse qui, dans le principe, a mis 

hors d'eux-mêmes les théoriciens de l'ancienne école, mais 

qui gagne de plus en plus de terrain grâce aux éludes c o m ­

paratives les plus récentes, telles que celles de Hoffmann : 

« Veber die feinere Analomie der Seesterne » . La larve nacelli-

forme des échinodermes, et notamment dans une modifi­

cation qui se présente chez les étoiles de mer, ressemble éton­

namment à un certain type de larve des vers de mer. Or la 

structure et la disposition des diverses parties des rayons 

des échinodermes, notamment des étoiles de mer, permet­

tant de remarquer une analogie incontestable avec la dis­

position et la succession - des parties des vers articulés, 

Haeckel considère notre classe animale comme une couche 

latérale de ces derniers : il pense que les échinodermes les 

plus anciens et à nous inconnus sont nés à l'état d'assem­

blages de vers articulés, et que l'animal-producteur sem­

blable aux vers a émis des bourgeons, suivant une disposi­

tion rayonnée- Maintenant encore cette formation de bour­

geons, ou si l'on veut d'assemblages, se présente chez les 

échinodermes : certaines espèces d'étoiles de mer possèdent 

une telle force de reproduction qu'un bras ou un rayon 

arraché se complète en un animal parfait. Les observa­

tions de Kowalewski rendent très-vraisemblable cette opi­

nion que l'avulsion des rayons et leur reproduction èomplète 

par bourgeonnement chez quelques espèces est un phéno­

mène normal. Donc, ceux-là seuls se rient de l'hypothèse de 

Haeckel qui reculent devant l'effort de penser et de combiner, 
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Dans la souche Mollusques, la larve dite larve à voiles est 

le témoin de la relation de parenté de deux des grandes 

classes au moins. La troisième classe, qui est la plus avancée, 

celle des seiches, avait peut-être déjà perdu ses caractères 

distinctifs, à ces époques primitives où pour la première lois 

elle nous a abandonné ses os dans les couches siluriennes 

Cet os, il est vrai, se trouve parmi les formes un peu infé­

rieures des tétrabranches. Quant aux Lamellibranches et aux 

gastéropodes qui, dans le développement anatomique, diffè­

rent considérablement entre eux, la forme des larves est 

commune ou tout au moins si ces larves présentent des 

formes variées, il existe un organe qui appartient aux larves 

et qui est très-caractéristique : le vélum. 

Le dessin ci-dessus nous représente, à droite, la larve à 

voiles d'une moule en cœur, vue de dos. A l'extrémité an­

térieure se sont développés deux lobes charnus munis de cils 

dont les vibrations permettent au jeune animal encore dans 

l'œuf d'exécuter des mouvements hélicoïdaux. Entre ces 

lobes s'élève une protubérance munie d'un cil plus long : 

ces lobes ciliés s'insérant l'un dans l'autre, ou voiles ciliées, 

se trouvent à gauche dans la larve d'un gastéropode (Ptero-

trachœa), que nous voyons presque de prolil, et à la pé­

riode où les yeux et l'appareil auditif, le pied avec l'oper­

cule et une frêle coquille, ont déjà fait leur apparition. On 

voit aussi chez cet animal un cône charnu s'élever au-des­

sus du plan de la voile, mais du reste il n'a pas d'impor-

Lllrve du g;islcrO[,oJn 

l'terotrachœa, vu de 
trois quarts. 

F i e . 13 Larve à vuile lamallibrancliB 

c a r d i u m , v ue de dos. 
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tance particulière. L'ébauche de la voile, le moment de 

l'apparition de cet organe, sa position relativement au 

manteau, à la tète, à la bouche et aux pieds, la formation 

rétrograde ultérieure, tout coïncide exactement dans les 

deux classes. Jusqu'à ce jour, il est vrai, nous ne connais­

sons l'histoire du développement que d'un nombre rela­

tivement restreint de phyllohranches et de gastéropodes 

marins; mais nous osons en conclure que chez ces ani­

maux restés dans leur patrie originelle cette pièce hérêdi- k 

taire s'est généralement conservée. Les embryons même qui, l 

à leur état de croissance achevée, rappellent à peine encore 

le type mollusque, le Dentaliwm et le Teredo, passent par la 

période de la larve à voile. Par contre nous trouvons que la 

voile est peu développée chez les gastéropodes d'eau douce 

du genre paludina et qu'elle est complètement effacée chez 

les escargots et les limaces les plus éloignés des mollusques 

de mer, de même que chez les moules d'eau douce. S'il est 

vrai que, pour ces animaux, l'adaptation et l'émigration vers 

la terre ont eu cette conséquence dans le développement 

embryonnaire et post-embryonnaire, il faut nous figurer 

que, pour les céphalopodes, malgré leur séjour dans l'eau 

salée, d'autres causes ont entraîné la perte de la phase où 

l'animal avait une voile, et la marche du développement 

qui la caractérise. 

Relativement aux autres formes fondamentales de déve­

loppement, nous pouvons renvoyer au troisième chapitre. 

L'ébauche des animaux articulés supérieurs indique des 

ancêtres serapprochant des vers et pouvant correspondre aux 

vers articulés actuels ; et réciproquement l'augmentation 

graduelle du nombre des segments corporels des larves de 

vers articulés, augmentation comparable à une formation 

de bourgeons, conduit de ces vers supérieurs aux vers infé­

rieurs à corps inarticulé. Tous les vertébrés, y compris 

l'homme, lorsqu'ils ne s'attardent point dans un état où ils 

ne possèdent qu'une colonne vertébrale inarticulée, s'élèvent 

de cette période à la période définitive supérieure pendant 

qu'ils sont embryons; et comme ils franchissent cet état em­

bryonnaire commun, ce fait exclut toutes les causes méca-

O. SCHMIDT. 12 
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niques, sauf la descendance commune de formes originelles 
à colonne vertébrale inarticulée, formes originelles sans 
crâne ou à crâne incomplet, et sans cerveau ou tout au 
moins à cerveau peu distinct de la moelle épinière. Karl 
Ernst Baer qui , tandis que nous écrivons ces lignes, élève 
la voix contre la théorie de la descendance, a fixé le fait 
des types de développement et la marche dans l'intérieur 
des types de l'indifférent au spécial ; mais le fait n'est que 
déguisé par le mot de type de développement; il n'est 
point expliqué et nous préférons, on ne saurait trop le 
répéter, trouver une idée sous la conception de la descen­
dance plutôt que de voir dans les types de développe­
ment une manifestation incompréhensible d'une puissance 
supérieure inconnue. Exclut-on l'enchaînement des faits 
par descendance directe et hérédité, on ne pénètre pas d'une 
manière absolue le dessein de la puissance créatrice qui au­
rait rattaché tous les animaux supérieurs à des degrés infé­
rieurs de développement, les exposant ainsi à subir maints 
arrangements non conformes au but et des périls considé­
rables. Les milliards de jeunes huîtres qui s'échappent 
annuellement de l'œuf périssent pour la plupart, sous l'in­
fluence défavorable des conditions extérieures, parce que 
ces mollusques n'ont pas renoncé à l'ancienne forme hérédi­
taire des larves à voile essaimantes. L'huître a pu entrepren­
dre avec bonheur la lutte pour l'existence, grâce à sa puis­
sante fécondité pareille à celle de ses voisins de la même 
classe , cela est évident ; mais on ne peut penser que le créa­
teur personnel, par pur principe, pour maintenir l'huître 
dans les limites du type de développement, lui ait aussi 
donné la période inutile de la larve à voile. Gela est aussi 
insensé que tant d'autres opinions de la même valeur. 

Si en général les concordances dans les traits fondamentaux 
du développement ont pu être déduites de l'homogénéité de 
la descendance, on peut s'avancer plus loin pour expliquer 
ces phénomènes de développement qui nous sont connus 
sous le nom d'alternance de génération et de métamorphose. 
Dans ces phénomènes les degrés historiques de développe­
ment de classes et d'ordres entiers ont été transmis par héri-
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tage au développement individuel : proposition qui n'est que 

la suite et l'application des explications précédentes ; elle a 
été déjà indiquée. n 

A _s 

Stauridium. Fig. 14. Cladonema radiatum. 

Aucune classe plus que celle des méduses ne présente 

une telle quantité de phénomènes d'alternance de génération 

s'adaptant sans difficulté à l'explication. Nous avons déjà 

vu plus haut page M comment le Cladonema est issu du 

Stauridium analogue aux polypes-. La méduse est la forme de 

maturité sexuelle du cercle de l'espèce. Les œufs se déve­

loppent en polype, forme intermédiaire qui est inhérente 

à son développement, c'est-à-dire qui ne se transforme pas 

dans l'animal dont elle dérive, mais qui pousse des bour­

geons. C'est dans cette génération seulement que l'espèce 

retourne à la forme sexuelle ; l 'intelligence de cette alter­

nance de génération nous vient lorsque nous partons des 

polypes les plus simples. Telle est VHydractinia carnea 

femelle (fig. 15). Comparée avec le stauridium, forme 

intermédiaire, comme à un premier pas vers le Cladonema, 

c'est-à-dire comparée à un exemple de reproduction non 

sexuelle, l'Hydractinia paraît plus élevée, puisqu'elle est 
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elle-même une forme sexuelle. La zone de globules du 

milieu du corps est constituée par les grappes d'œufs 

ou capsules ovariques auxquelles, chez les individus 

mâles, correspondent les capsules séminales. La génération 

n'est pas alternante chez l'hydractinia, mais il y a comme 

dans le développement de l'œuf de Cladonema en Slauri-

dium, transformation d'une larve errante 

en polype sédentaire. Or il est évident 

que le rôle rempli chez l'hydractinia 

par les organes de génération mâle et fe­

melle, est occupé par les animaux sexués, 

dans le cercle de génération, du Clado­

nema. C'estdans l'étude de cette transition 

d'un véritable organe passif se transfor­

mant en animal indépendant que nous 

trouvons la solution et l'intelligence du 

phénomène désigné sous le nom d'alter­

nance de génération. Entre les genres qui 
FiB' "'Z^F™"" s e reproduisent comme l'Hydraclinia et 

ceux qui se reproduisent comme le Cla-

donema, se trouvent de nombreux genres dont la repro­

duction nous met sous les yeux la transition graduelle de 

l'organe sexuel primitif passant à l'état d'animal sexué. 

Nous pouvons rattacher les genres des polypes méduses 

les uns aux autres de telle façon qu'il en ressorte l'ex­

plication de ce fait que les parties qui, chez l'Hydractinia, 

ne sont que les capsules produisant et enveloppant les 

œufs, deviennent de plus en plus parfaites. Ces genres ac­

quièrent une ramification du canal digestif et des vais­

seaux sanguins ; ils prennent la forme d'une cloche et së 

munissent d'appareils sensitifs particuliers : ce sont les 

ampoules latérales caractéristiques des méduses. Bref ce 

qui, à un certain membre de la série systématique, peut 

encore à la rigueur être désigné sous le nom d'organe n'est 

autre chose, dans les membres suivants, que la méduse elle-

même se résolvant et se transformant en une nouvelle gé­

nération : l'organe sexuel s'est transformé en animal sexué. 

Quelle que soit, du reste, la correspondance entre le déve-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ONTOGÉNIE ET PIIYLOCÉME 181 

oppement individuel de la cladonema et des autres mé­

duses qui se multiplient comme elle, avec la série systéma­

tique des polypes méduses, la seule explication raisonnable 

et imaginable de l'ontogénie des méduses qui présentent 

l'alternance de génération, c'est que le développement 

historique du genre s'y est fixé. Xi l'œuf ni la poule n'a 

été créé. Avant que les méduses aux couleurs tendres 

n'eussent peuplé les mers primitives, les polypes-méduses 

étaient, sur les côtes, soumises à des changements per­

pétuels, les seuls représentants de la classe qui est encore 

dans son enfance. Pourquoi certains genres de ces mol­

lusques, à la manière de l'hydractinia, sont-ils restés réso­

lument conservateurs? Pourquoi les autres ont-ils plus ou 

moins sacrifié au progrès ? Comment et pourquoi la lutte 

pour l'existence et la sélection du meilleur ont-ils agi ici '.' 

On ne peut le prouver pour les diverses espèces. Ce qui 

décide, c'est l'impression générale, et cette circonstance que 

la théorie se couvre des faits. 

L'histoire du développement des vers intestinaux nous 

conduit aux mêmes considérations et aux mêmes résultats. 

Les animaux qui s'écartent considérablement les uns des 

autres par leur structure ont été créés avec leurs hôtes et 

dans leurs hôtes, ou bien ils y sont arrivés plus tard ; peut-

être aussi s'y sont-ils accoutumés par voie naturelle et direc­

tement. Y ont-ils été conduits par une pression obscure et 

innée? Nous nous permettrons de négliger cette modifica­

tion du troisième cas. Selon notre théorie, les vers qui sé­

journent à l'état de parasites pendant toute leur vie ou 

pendant une partie de leur vie, proviennent d'animaux 

librement vivants, et les périodes qui se produisent au cours 

de leur développement, pendant lequel le parasitisme fait 

place à l'indépendance, indiquent l'atavisme qui intervient 

régulièrement dans tous les individus et qui évoque le sou­

venir d'un état jadis permanent des ancêtres. Parmi les 

vers suceurs et les vers rubanés qui appartiennent à la 

classe des vers plats, ces derniers sont les plus éloignés de 

leur point de départ primitif; leur adaptation à la vie dans 

l'intérieur d'autres animaux a rendu inutile le tube digestif, 
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et c'est ainsi que leur génération et leurs états de transfor­

mation rappellent moins les ancêtres qu'un certain nombre 

d'autres vers suceurs avec lesquels les premiers présentent 

une étroite parenté, légitimée par toute une série de ca­

ractères anatomiques. Ces deux ordres à leur tour partagent 

les caractères de classe avec les turbellariés ou vers ciliés. 

C'est de vers semblables, c'est-à-dire de formes rappro­

chées des tubellariés actuels , que doivent descendre les 

Trérnaiodes et les Cestodes. Ces opinions sont confirmées 

par la libre période essaimante que parcourt la larve du Di-

stomum, sous le nom de cercaire et précédemment sous 

l'orme d'un corps arrondi qui se meut avec rapidité. De 

même un grand nombre de vers filiformes, division à 

laquelle appartient l'ascaride, passent dans leur jeunesse 

par une phase de vie libre, pendant laquelle on ne peut les 

distinguer des formes de jeunesse des nombreux parents 

qui ne passent jamais à la vie parasitaire et qui se trouvent 

principalement dans la mer. La transition au parasitisme 

récapitulée devant nous par l'ontogénie, n'était autre chose 

qu'une extension vers un nouveau terrain présentant des 

avantages à la nutrition. 11 est très-instructif, sous ce rap­

port, de comparer avec les vers filiformes la série systéma­

tique des vers suceurs semblables aux sangsues et si bien 

décrits par Van Beneden. Nous y trouvons toutes les 

transitions, depuis les genres féroces qui vivent tout à fait 

libres jusqu'à ceux qui sont parasites à l'occasion, et les tran­

sitions conduisant de ces derniers aux genres qui, immé­

diatement après être sortis del'œuf, se fixent pour toute leur 

vie. Le parasitisme paraît ici comme partout une adaptation 

à un nouveau genre de vie, adaptation qui conserve l'histoire 

de la vie de l'individu avec le souvenir de la forme primitive. 

Les phénomènes que présentent les vers parasitaires se re­

produisent chez les crustacés parasitaires et la métamorphose 

de plusieurs ordres de cette grande classe si variée, mais 

toujours solidement agrégée, nous conserve une forme pri­

mitive très-vraisemblable de la souche-crustacé. La larve 

dont se rapprochait, ainsi qu'on peut l'admettre avec une 

grande certitude, la forme primitive de la classe-crustacé 
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fut considérée autrefois comme un genre à part, et reçut le 

nom de Nauplius. On parle donc d'une période nauplius, 

qui s'est maintenue notamment chez les crustacés infé­

rieurs, les" copépodes, les parasites, les cirrhipodes et les 

curieux rliizocéphales qui se rattachent à ces dernières, mais 

qui également a persévéré dans l'ordre le plus élevé, celui 

des crustacés décapodes qui ont les yeux pédoncules. Nous 

ferons connaissance plus loin avec le développement dit 

raccourci, dont les crustacés décapodes s'étaient, on le 

croyait autrefois, approprié 

l'usage. S'il en était réellement 

ainsi, nous pourrions , ap­

puyés sur l'analogie, en con ­

clure pour ceux-ci, la dépen­

dance directe avec les autres 

,ordres renouvelant, dans leur 

développement, le degré du 

nauplius, mais la découvertede 

Fritz Millier fut partout la bien 

venue, lorsque ce naturaliste 

eut démontré qu'un crabe R I G - - N ™ P I ™ -

[Peneus), commence encore aujourd'hui son développement, 

sous forme de nauplius, tandis que tous les autres membres 

de l'ordre, on le sait, abandonnent leur œuf (voir page 46) 

à une période vitale supérieure. Or jusqu'à ce jour, on a à 

peine étudié le développement d'une douzaine de ces crus­

tacés dontles yeux sont pédoncules, et l'on compte ces écre-

visses par centaines. On ne peut donc douter que, relative­

ment à la période de nauplius, d'autres espèces ne viennent 

encore se rattacher à ce Peneus de la côte brésilienne. Mais 

ce cas restât-il unique dans le genre, il suffirait comme té­

moignage vivant de la solidarité du présent des crustacés 

décapodes avec les crustacés primitifs. 

'D'après ce qui précède, la transformation des amphibies 

s'explique d'elle-même. Leurs prédécesseurs étaient des ani­

maux à respiration aquatique dont la forme et les mœurs 

rappellent les amphibies à longue queue, c'est-à-dire les 

tritons et les salamandres, plus fidèlement que les gre-
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Fig. 17. — Axoloil. 

à un degré qui était définitif chez les ancêtres des genres 

Fig. 18. — Amllystoma. 

actuels. Il y a même encore une espèce, l'axolotl mexicain, 

qui se reproduit régulièrement à cet état de larve. L'observa-

nouilles. Chez nos tritons, il n'est point rare que la matu­
rité sexuelle apparaisse, pendant l'état de larve, c'est-à-dire 
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lion de Duméril à ce sujet est très-intéressante : quelques-
uns des milliers d'axolotls qu'il avait apportés à Paris, dé­
passèrent la période de leur développement, connue jus­
qu'alors, c'est-à-dire qu'ils perdirent leurs branchies, que la 
l'orme du corps subit des transformations essentielles et 
qu'ils passèrent de l'état d'animaux aquatiques à respiration 
branchiale, à celui d'animaux terrestres à poumons. 

Il faut attendre des recherches ultérieures, pour décider 
si, ce qui toutefois paraît invraisemblable, dans leur pa­
trie, tous les axolotls, après s'être déjà reproduits à l'état de 
larve, subissent la transformation en animaux analogues 
aux salamandres, ou si le transport en Europe et le change­
ment des conditions vitales qui en découle ont donné l ' im­
pulsion à une transformation progressive de ces individus, 
transformation qui, par l'effet de la persistance de ces con­
ditions , s'étendrait, dans les générations ultérieures, à un 
nombre plus considérable d'individus et finalement à l'es­
pèce elle-même ainsi renouvelée. 

Les exemples d'ontogénie ou de développement individuel, 
que nous avons considérés jusqu'à présent , avaient ceci 
de particulier que l'animal parvenu à maturité sexuelle, 
ne renaissait pas de son œuf, comme le phénix de ses 
cendres, mais avait à parcourir diverses formes et divers 
états essentiels, dans lesquels les ancêtres de l'espèce rede­
venaient saisissablcs et vivants. On se demandera mainte­
nant comment, à ce développement descriptif, véritablement 
Épique, viendra s'adjoindre la forme de reproduction que la 
systématisation, sans pouvoir fournir aucune interprétation, 
a désignée, d'après les faits, sous le nom de développement 
direct ou de développement sans alternance de généra­
tion, ni transformation. Les embryons à cils vibrátiles d'un 
grand nombre de méduses, ne se transforment pas en formes 
intermédiaires semblables à celles des polypes, mais ils pas­
sent immédiatement à l'état de méduses. La plupart des crus­
tacés supérieurs n'abandonnent point l'œuf, à la manière 
du nauplius, mais ils sont déjà plus ou moins développés 
sous formes de décapodes. L'oiseau, le mammifère, 1 homme, 
sont tous, en naissant, « semblables à leurs parents. » Gon-
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sidère-t-on que les phénomènes de l'alternance de généra­

tion ne sont en aucune façon avantageux en eux-mêmes, 

ou conformes au but — il suffit de se rappeler le sort des 

œufs du ver rubané. — Gonsidère-t-on que l'état de larve 

prolonge le temps de l'enfance et de la faiblesse, qu'il diffère 

l'époque de la maturité et des œuvres efficaces pour la con­

servation de l'espèce, il en résulte que les réductions de ces 

formes de développement, raccourcissements qui survien­

nent par suite d'adaptation, sont des modifications avanta­

geuses, en vue de la consolidation. De même que la prolon­

gation de la période pendant laquelle les amphibies sont 

à l'état de larve peut être provoquée par des circonstances 

naturelles et des essais artificiels, de même aussi on peut 

imaginer la compression simultanée des périodes de trans-

iormation et surtout l'abréviation de la transformation; 

et il y a précisément dans la classe des amphibies plu­

sieurs exemples de la métamorphose abrégée et modifiée, 

exemples qui paraissent combler le gouffre existant entre 

le développement, avec ou sans transformation, et rendre 

compréhensible le développement direct, en le faisant envi­

sager comme graduellement acquis. Les amphibies tente­

ront de se répandre partout où les invite un nombre 

d'insectes suffisant pour servir à leur nourriture; et la sala­

mandre noire elle-même des montagnes (Salamandra aira) 

a franchi un obstacle que l'on devait considérer comme invin­

cible, le défaut d'eau pour ses larves. Elle ne pond point ses 

œufs comme ses parents; elle n'en admet que deux dans 

l'oviducte, et le liquide sécrété par les parois remplace le 

marais pour ces œufs et pour les larves qui en éclosent. C'est 

ici, ce n'est point en dehors de la mère, que les branchies 

apparaissent, tandis que les autres œufs, s'avançant peu à 

peu, sont dévorés par les larves affamées. La transformation 

de la salamandre noire, au sujet de laquelle nous regret­

tons malheureusement de ne pas posséder de recherches ré­

centes, s'opère donc dans le corps de la mère, et il n'est nul-

leme ît difficile de se figurer que cette propriété ait été 

acquise par l'effet de la nécessité d'adaptation aux conditions 

extérieures de la vie. Si nous possédions des connaissances 
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plus complètes sur le genre de vie de la grenouille à bourse, 

qui porte ses petits dans un repli de la peau du dos, sur les 

mœurs du pipa dont les larves vivent également dans des 

sillons de la peau du dos disposés comme des rayons de 

miel, nous parviendrions certainement à des résultats ana­

logues à ceux que nous a fournis la salamandre noire. Adôfaut 

de ces observations, il en est une qui a été publiée en 1873, 

par M. Bavey, pharmacien de la marine, à la Guadeloupe, et 

qui est très-importante (1).Une grenouille de ce pays (hylodes 

martiiiicensis) accomplit toute sa transformation dans l'œuf. 

Dans l'œuf, elle possède les branchies et la queue, et comme 

d'après la courte notice dont nous parlons, il n'y a dans 

l'île que des torrents rapidement taris, mais qu'on n'y trouve 

point d'eaux dormantes, ni de marais, il en résulte que, 

dans ce cas aussi, il s'agit d'une adaptation modifiant et 

raccourcissant le développement. 

Abordons maintenant, après cette introduction, l'étude 

plus approfondie du développement connu sous le nom de 

développement direct : on peut le comparer, de point en 

point, avec la métamorphose de VHylodes. Le développement 

direct est une transformation dans l'intérieur de l'œuf, et 

même lorsqu'il a lieu, les degrés embryonnaires de dévelop­

pement sont des répétitions plus ou moins évidentes du déve­

loppement historique de la souche. Nous nous bornerons à 
faire ressortir quelques phases de la vie embryonnaire des 

vertébrés non soumis à la métamorphose, phases qui sont les 

degrés d'une transformation raccourcie, et à récapituler les 

états stables des ancêtres. Chez tous les vertébrés, le rachis 

s'ébauche comme un lacet inarticulé, comme une gaîne 

inarticulée de la moelle épinière : on a mentionné ce fait à 

plusieurs reprises. Tel est l'état permanent des poissons les 

plus inférieurs. Même chez les vertébrés supérieurs, le cer­

veau ne consiste primitivement qu'en quelques ampoules si­

tuées les unes derrière les autres, forme permanente des grou­

pes inférieurs. Le cœur embryonnaire des mammifères et des 

oiseaux commence par la forme utriculaire et possède plus 

(1) V o i r la b r è v e c o m m u n i c a t i o n de la a R e v u e sc ient i f ique » ( P a r i s , 1 8 7 3 J , 
N° 37 , 
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tard la communication des chambres qui ne se ferment ja­

mais chez les reptiles. Les arcs branchiaux, chez les amphi­

bies, portent réellement des branchies, pendant la période de 

la larve. Ces arcs branchiaux ne font point défaut, chez les 

embryons des reptiles, des oiseaux et des mammifères, non 

plus que les fentes par lesquelles s'écoule, chez les poissons et 

les larves d'amphibies, l'eau soumise à la respiration. Faut-

il encore une fois reproduire l'explication possible de ces faits? 

Avant d'indiquer les phénomènes qui parlent en faveur de 

l'origine des souches, attribuée à une commune racine, nous 

FJg. 19. — Ammonites humplir. siunu<. Forme très-rflppror.hée des ammamleç 

présenterons encore un des témoignages les plus impor­

tants de l'époque moderne la plus récente, témoignage qui 

permet de poursuivre les modifications des espèces à travers 

une grande période géologique, et d'exposer en détail, de la 

manière la plus claire, les relations du développement indivi­

duel avec le développement de l'espèce, du genre et de la fa­

mille. Je veux parler de la contribution de Wiirtenberger à 

la démonstration géologique de la théorie de Darwin. Nous 

avons déjà eu l'occasion de parler de ce travail (page 82). Il 

s'agitdes deux familles Ammonites planulata et Ammonites ar-

mata. Celte dernière, d'après les recherches de Wûrlenber-

ger, se développe de la première, et les côtes de Y Ammonites 
r 
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planulata deviennent peu à peu les aiguillons de Y Ammonites 

armata. Les passages suivants de la communication provi­

soire nous importent particulièrement. Ils ont trait aux 

découvertes qui ont été faiLes sur des milliers d'exemplaires 

d'ammonites et n'ont été publiés que depuis quelques années, 

avec les preuves à l'appui. « Ce fut pour moi, dit Wùrtem-

Lerger, une joie singulière que de découvrir, après maintes 

études scrupuleusement comparées, une simple régularité 

intéressante dans la variation des ammonites. Une modifïca-

tionqui, plus tard, doit avoir pour le groupe une importance 

essentielle se présente-t-ellepourla première fois, celle-ci n'est 

indiquée d'une manière très-facile que pour les dernières 

spires. Relativement aux déplacements plus récents, cette 

transformation paraît toujours de plus en plus nette, et con­

tinue alors à progresser sans cesse vers le centre du disque de 

l'ammonite, en suivant les contours hélicoïdaux du tôt, c'est-

à-dire que plus on poursuit dans les couches les plus récentes 

les formes dont il s'agit, plus cette transformation empiète 

de même sur les spires extérieures. Toutefois celte reproduc­

tion des modifications qui apparaissent à un âge avancé de 

la vie, je veux dire leur transmission à des degrés vitaux tou­

jours plus récents, ne procède que lentement, en sorte que 

nous voyons les formes les plus anciennes se répéter avec une 

grande constance dans les spires intérieures. Souvent alors un 

changement de ce genre ne s'est emparé que d'une petite 

partie des spires, jusqu'à ce qu'un nouveau changement pa­

raisse à l'extérieur et succède au premier. C'est ainsi que nous 

voyons en explorant les couches de bas en haut, les change­

ments commencer à la partie extérieure des ammonites et 

progresser vers le centre des disques. Cependant les spires 

les plus intérieures résistent quelquefois avec une grande 

ténacité à ces innovations, de telle sorte que l'on y trouve 

souvent rassemblés plusieurs de ces états de développement. 

Le têt d'un développement individuel d'ammonite commence 

un type déforme plus ancien, puis il admet les changements 

successifs, dans l'ordre même où ils se suivent dans le dé­

veloppement géologique des groupes en question. » 

« Les ammonites, » dit plus loin l'auteur, s n'acquièrent 
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donc la faculté de se modifier dans une autre direction, c'est-

à-dire de s'adapter à de nouvelles conditions, qu'après 

avoir parcouru comme leurs auteurs le cercle du développe­

ment que ceux-ci se sont approprié et l'avoir parcouru de 

la môme manière. Cependant une modification de cette na­

ture peut alors se transmettre héréditairement aux descen­

dants, en apparaissant un peu plus tôt chez chacune des 

générations suivantes, jusqu'à ce que ce dernier degré de 

développement lui-même caractérise à son tour la plus 

grande partie de la période de croissance. Mais il n'arrive 

presque jamais que des périodes de développement aussi 

longues que cette dernière se laissent refouler par de nou­

veaux degrés de développement, se formant de la même 

manière : l'hérédité agit d'une façon si puissante qu'une 

période de développement de ce genre ayant une fois pré­

valu, se renouvelle pendant le jeune âge des ammonites, 

bien que souvent elle soit à peine indiquée. Chez un ammo­

nite d'une couche plus récente, les périodes de dévelop­

pement, arrêtées en arrière, comprimées sur elles-mêmes, 

doivent donc se succéder, dans les spires inférieures, dans 

l'ordre même où elles ont obtenu la suprématie. Il est exces­

sivement intéressant de briser avec soin, l'une après l'autre, 

chacune des spires des Ammonites inflata du terrain jurassi­

que blanc, ammonite qui se trouve près de YAmmonites lipa-

rus, ne présentant, sur ses spires extérieures visibles, qu'une 

série d'aiguillons et d'étudier ainsi la marche du développe­

ment : il y a toujours vers l'intérieur sur une certaine éten­

due, deux séries de piquants ; plus près du centre, la série 

intérieure disparaît, bientôt ensuite aussi la série extérieure, 

et le noyau, de quelques millimètres de diamètre, paraît 

alors réduit à une demi-spire environ comme chez YAmmo­

nites planulata; elle présente évidemment de petites côtes 

qui vers le commencement disparaissent de nouveau à 

leur tour. Ainsi les côtes elles-mêmes des planulata, qui, 

chez les ancêtres liasiques de ces inflata, ont dominé les 

spires, n'en paraissent pas moins déjà dans les couches supé­

rieures du terrain jurassique brun refoulées par les aiguil­

lons; et même dans les couches blanches supérieures du ter-
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Fig. 20. — AnycloceraB. 

un avantage qui devait se confirmer par sélection. D'autres 

paléontologistes, il est vrai, considèrent l'oscillation de la 

forme successivement avec la dissolution de la spirale fer­

mée comme l'expression de la dégénérescence du groupe ; 

rain jurassique blanc, elles désignent chez ces descendants 

tardifs, déjà modifiés, une courte période de la jeunesse. 

Wûrtenberger montre plus loin que ces phénomènes ne 

peuvent s'expliquer simplement que par la théorie de Dar­

win. « Sans cette théorie, il ne nous restait qu'une énigme 

miraculeuse, a 

On se trouvait ainsi conduit à vérifier si la théorie de la 

sélection était également applicable à ces formes connues 

sous le nom de formes accessoires ammonitiques, comme 

l'Anclycoceras, c'est-à-dire à ces genres dont les spires et les 

courbes ne se touchent pas immédiatement, et ne s'en­

veloppent pas partiellement comme chez les véritables 

ammonites, à ces genres enGn, les derniers venus, les 

retardataires du groupe, qui semblent porter en eux la 

décadence! Wùrtemberger montre comment la cessation 

du contact des spires chez les ammonites à piquants est 
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niais il ne paraît pas qu'il y ait contradiction, car les avan­

tages recueillis par la sélection naturelle se sont montrés 

préjudiciables dans leurs conséquences. 

Nous l'avons vu, le raccourcissement du développement 

efface les états antérieurs, à tel point que le retour à la cons­

titution des parents s'éloigne toujours de plus en plus. 

Mais une conviction se dégage inévitablement de notre théo­

rie : c'est que les souches dans l'intérieur desquelles on 

pouvait jusqu'à ce jour comparer l'ontogénie avec la phylo-

génie se sont rapprochées de plus en plus et ont justifié les 

espérances que l'on fondait sur elles; on a pu voir au moins 

ici et là dans le développement individuel de certains repré­

sentants des diverses souches, surgir les témoins d'une com­

mune origine. Ces conditions se réalisent en effet, en tant 

que les états primitifs de la larve établissent un lien entre 

les animaux inférieurs et les plus élevés. Considérant un 

grand nombre de groupes, d'êtres animés inférieurs chez 

lesquels le protoplasma homogène accomplit les diverses 

fonctions vitales de nutrition, de sensibilité, de mouvement 

et de reproduction, faisons-en avec Haeckel un règne moyen, 

parce que la reproduction sexuelle manque chez eux; nous 

serons obligés de suivre plus loin ce naturaliste et de l'ap­

prouver lorsqu'il désigne sous le nom d'animaux ces éponges 

qui se rattachent aux protistes et qu'il se fonde en cela sur 

leur multiplication sexuelle et sur le mode de leur développe­

ment embryonnaire. Haeckel a donné le nom de go.strulab\unc 

certaine larve d'éponge calcaire se trouvant aune phase par­

ticulière de l'état de la larve. L'animal représente un sac ou si 

l 'on veut un estomac pourvu d'une ouverture buccale. Lapa-

roi est formée de deux couches de cellules, la couche exté­

rieure consiste en cellules ciliées, c'est-à-dire que chaque cel­

lule est pourvue d'unlong cil. A l'ouverture du sac, la couche 

extérieure s'insère dans la couche intérieure et c'est la réu­

nion de ces deux feuillets qui constitue, par un procédé en­

tièrement déterminé, le corps des éponges, Or cette larve de 

gaslrula réapparaît d'abord chez les coelentérés, les polypes 

et les méduses. Souvenons-nous que déjà depuis longtemps 

on connaît le développement graduel des deux feuillets 
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nommés entoderme et ectoderme ainsi que leur transformation 

en formes de la plus gr inde complication; prenons plus loin 

et comparons, comme l'a fait llaeckel, Vosculum ou grande ou­

verture de l'individu-éponge avec la bouche du polype et de 

la méduse. Comparons l'ouverture de la grande cavité cen­

trale de l'éponge avec l'estomac de ces derniers, le système de 

canaux avec les canaux et les cavités dès cœlentérés, c o m ­

paraison exacte comme l'a démontré ce naturaliste, nous 

verrons que la solidarité des milliers d'autres faits qui nécessi­

tent et qui appuient la théorie de la descendance rend inévi­

table cette conclusion que la gastrula est le témoin de la pa­

renté sanguine des éponges et des cœlentérés. Cette gastrula 

revient chez les holothuries par conséquent chez les échino-

dermes, chez la sagitta, chez les ascidies dont il sera question 

plus particulièrement dans l'arbre-souche des vertébrés, enfin 

dans Vamphioxus ; et par conséquent nous nous croyons au­

torisés à regarder cette concomitance des états communs de 

développement de diverses souches comme les vestiges de la 

racine commune, vestiges qui dans d'autres souches, celle des 

articulésparexemple, se sont perdus dansle raccourcissement 

du développement. L'importance des feuilles germinatives 

pour le vertébré avait déjà été reconnue par Pander ainsi que 

dans les travaux initiateurs de Baer ; l'extension et l'utilisa­

tion de cette déïouverte à tout le règne animal est due surtout 

à Kowaleski ; elle caractérise un des plus grands progrès de 

la théorie comparée du développement. Nous avons déjà eu 

l'occasion de faire observer au lecteur qui n'est pas au cou­

rant des investigations de détail de notre science, qu'il y a des 

adversaires de la théorie de la sélection comme Owen qui n'en 

admettent pas moins la descendance comme indiscutable. 

Le parallélisme de l'ontogénie avec la phylogénie peut aussi, 

quand bien même on rejetterait la sélection naturelle, être 

attribué à cette solidarité naturelle que nous défendons 

pourvu toutefois que l'on suppose une direction contraire 

à la nature, je veux dire surnaturelle, qui transforme en mi­

racle cette unité apparente. C'est Al. Braun qui récemment a 

fait ressortir la concordance du système botanique et, par 

conséquent, de la succession paléontologique, avec le déve-
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loppemcnt de l'individu végétal (1) : « Dans le développement 
« ultérieur du système naturel la structure graduelle du 
« règne végétal et par conséquent la relation du système avec 
H l'histoire du développement apparaît toujours plus nette, 
« inexplorée et irrécusable. On a déjà reconnu que les 
« acotylédones sont des végétaux sans fleurs, et les bota-
« nistes qui ont précédé Linné les considéraient déjà sous 
« ce point de vue. On a ainsi constaté leurs relations avec 
« les plantes à floraison. Les premières se partagent en deux 
« divisions essentiellement différentes dans lesquelles la gra-
« dation se manifeste ainsi distinctement. (Cryptogames à 
« cellules et cryptogames à vaisseaux. Thallophytes et Cor-
« mophytes). Entre les plantes complètes à floraison et les 
« plantes sans floraison on a indiqué un degré intermé-
« diaire, celui des plantes à graines nues, mais le fait le plus 
« important c'est que les quatre degrés principaux du règne 
« végétal correspondent de la manière la plus exacte aux 
a degrés individuels de développement afférents à toutes les 
« plantes supérieures, au germe, à la tige, à la floraison et au 
o fruit. » Mais pourquoi ce parallélisme doit-il être l'observa­
tion la plus importante s'il ne nous conduit point à la recon­
naissance de la vraie causalité? Nous ne pouvons le com­
prendre. Nous pouvons bien imaginer que l'on recoure aux 
causes intérieures et aux principes de perfectionnement 

l . Braun, Veber die Bedeutung der Entwickelung in der Naturgeschichte 
(de l'importance du développement, dans l'histoire naturelle) (Berlin 1872). 

« Le règne végétal nous montre : 
I. Des végétaux qui, dans leur développement végétatif du degré du germe 

Végétal, représentent la première génération sans sexes, dans leur dévelop­
pement généralement thallusiforme (plantes à germe, bryophytes, auxquelles il 
faut joindre les thallophytes des auteurs, avec les characees et les mousses) ; 

II. Végétaux chez lesquels la première génération est transitoire, et la 
seconde se développe en tige, sans cependant progresser jusqu'à la plante à 
floraison (plantes à tige, cormophyles, auxquels il faut joindre la fougère, etc.); 

III . Végétaux chez lesquels la métamorphose progresse jusqu'à la forma­
tion d'une floraison, sans toutefois atteindre la dernière formation, celle du 
développement de feuilles à fruit (plantes à floraison sans vrais fruits, antho-
phytes gymnospermiques) ; 

I V . Végétaux qui, par une véritable fructification, atteignent la conclusion 
dernière et la plus élevée du développement végétal (anthophyles angios­
permes, auxquels il faut joindre les monocotylédoaes et les dicotylédones, 
comme dégradations sous-ordonnées). » 
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comme à un refuge pour l'ignorance, mais nous ne pouvons 

admettre que le chercheur se contente réellement de ces 

raisons. A notre point de vue la concordance des résultats des 

investigations botaniques doit aussi être fort importante,, 

mais pour un motif avouable : c'est que la théorie est à sou 

tour appuyée et confirmée par une longue série de faits. 

Après avoir étudié l'accord du développement des souches 

jusqu'à la gastrula, on n'en restera point là, mais on consi­

dérera comme un fond commun aussi vieux que le monde 

la similitude des corpuscules séminaux et des cellules ovari-

ques depuis ces éponges jusqu'aux vertébrés. Cette propriété 

identique réunira le monde animal et le monde végétal. 

Avant qu'ils ne l'eussent acquise il n'y avait d'autres 

modes de reproduction que ceux qui se sont conservés chez 

les protistes et dans l'alternance de génération. De même 

que la communauté des bases de la reproduction sexuelle 

des différentes souches impose une origine commune, de 

même la reproduction sans sexe qui est en relation immé­

diate avec la reproduction sexuelle conduit toujours plus 

avant dans la voie qui remonte aux origines de la vie, en 

passant par les cellules ovariques et les corps germinatoires. 

Mais la cellule pourvue de noyau et d'enveloppe ne peut 

être détachée des corpuscules à protoplasma sans noyau et 

sans enveloppe , sur la croissance et la division desquels 

repose la reproduction des êtres animés inférieurs. Leur 

origine remontant à la matière inorganique est, comme nous 

l'avons exposé plus haut, un postulatum de la saine intelli­

gence humaine. Si nous sommes conduits à ce commence­

ment de la vie, ce n'est pas, comme le prétendent les adver­

saires de la thê,orie de la descendance, par suite d'une 

philosophie dogmatique inventée pour les besoins de la 

cause, mais en vertu de l'observation attentive, exempte de 

préjugés, en vertu d e l à combinaison des faits qui consti­

tuent l'histoire du développement de l'individu (1). 

1. Nous avoua traité, dans ce chapitre, le développement Individuel au 
point de vne du développement historique général, aussi devons-nous ici men-
tiouner l'étrange opposition que Kôlliker a faite à la théorie de la descendance! 
Il a consigné ses opinions dans, sa « Monographie dur Pennatuliden » et dans 
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un extrait qui a été imprimé séparément sous ce titre :• « Morphologis uni 
Entwickelungsgeschichte des Pennatulidenstammes, nelst allgcmeinenBetra-
chtungen zur Descendenzlehre » (Morphologie et histoire du développement 
de la souche des pennatulides, avec des considérations générales sur la théorie 
de la descendance (Francfort, 1872). Le darwinisme fait dériver la continuité 
et l'unité du monde organique de la mutabilité, de la sélection naturelle, de 
l'hérédité et de l'adaptation, bref des causes saisissables, visiblement efficaces; 
mais Kôlliker estime a que les lois générales de formation qui dominent dans la 
nature inorganique conservent leur valeur dans le règne organique, et que par 
conséquent il n'est nullement nécessaire de recourir à un arbre-souche c o m ­
mun et à une lente transformation des formes les unes dans les autres, pour 
expliquer et pour comprendre les concordances des formes et des séries de 
formes du monde animé » (voir l'ouvrage indiqué page 3 ) . Personne, à l'ex­
ception des dualistes déclarés, n'élève d'objection contre la première partie de 
la proposition de Kôlliker. Mais identifier le développement des individus orga-
ques, à l'exclusion des lois de l'hérédité, avec ces pures méthodes de cristalli­
sation ou avec un phénomène chimique quelconque de combinaison se repro­
duisant dans des conditions données, c'est émettre une assertion qu'il est à 
peine nécessaire de réfuter par une critique approfondie. Kôlliker dit et cherche 
à démontrer que l'hypothèse monophylétique, selon laquelle les diverses souches 
des organismes dériveraient d'une seule forme primitive, aurait à lutter avec 
d'insurmontables difficultés. L'hypothèse polyphylétique de la descendance (des­
cendance de plusieurs souches) serait plus vraisemblable. Mais que l'on accorde 
ce qui précède, il faudra bientôt que la pensée fasse un bond hardi, a Le par­
tisan de l'hypothèse polyphylétique de la descendance se voit alors contraint d'at­
tribuer divers arbres-souches et diverses formes originelles non-seulement aux 
divisions supérieures, mais aux genres eux-mêmes, et d'admettre que ces divi­
sions et ces genres possèdent une origine indépendante. Oui, il semble même 
possible qu'une seule et même espèce apparaisse dans divers arbres-souches, 
car dans l'hypothèse irréfutable de lois universelles de formation, il ne faut pas 
perdre de vue le motif pour lequel les mêmes initiales ne pourraient même 
parfois conduire aux mêmes formes finales » (voir l 'ouvrage indiqué, p. 21). 
Oui celte hypothèse va bien plus loin, car « même lorsque les individus d'une 
espèce se trouvent dans des localités très-éloignées, comme la Pennatula phos-
phorea, la Funioulina quadrangularis, la Renilla reniformis, etc. , il convient 
parfaitement d'admettre une origine indépendante. » L'hypothèse polyphyléti­
que de Kôlliker supprime toutes les difficultés, c'est ainsi qu'elle explique 
entre autres les formes dites représentatives, dont nous parlerons dans notre 
dixième chapitre, car on peut penser, même à ce point de vue, que ces formes 
ne se tiennent point en dépendance génét ique, mais qu'elles appartiennent à 
des arbres-souches particuliers » . (p . 23). Et tout ceci doit être compréhensible, 
ainsi que bien d'autres choses, parce que le monde des organismes, dans sua 
développement successif, obéit à des causes ultérieures ou à des lois de for­
mation déterminées » lois qui poussent les organismes, d'une manière c o m ­
plètement déterminée, à un développement toujours plus élevé. » Kôlliker se 
demande à ce sujet ( p . 3 8 ) , si les formes de jeunesse librement vivantes 
d'animaux, ne pourraient pas conserver les germes et les bourgeons, posséder 
la faculté de s'engager dans un autre développement que le développement 
typique, liberté qui devrait être fatale à la loi de développement, laquelle peut 
et doit créer aux pôles opposés , des individus de la même espèce. Kôlliker 
résume ainsi (page 44) ses opinions fondamentales : e dès la première origine 
de la matière organique et des organismes et avec cette origine fut aussi donné 
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comme poteniia tout le plan de développement, toute la série des possibilités, 
mais diverses influences extérieures agirent en particulier sur le développe­
ment et lui donnèrent, une empreinte déterminée. » En dépit de cette forme 
scientifique, le dualisme est fini par la. Tandis que la physique et la chimie 
rendent intelligibles selon la forme, le contenu et Pefïïcacité leurs lois valables 
pour le monde inorganique c o m m e pour le monde organique, Kôlliker ne 
sait même pas un mot de la nature de ses lois. La théorie de la sélection na­
turelle nous fait reconnaître les causes et les effets de l'hérédité et de l'adapta­
tion, et met sous forme de loi les séries de phénomènes. Quant à la science 
naturelle, elle ne connaît pas de lois uniquement basées sur un plan qui doit 
être réalisé dans l'avenir et-qui se mettent au service de cette propriété des 
organismes incomplets. 
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C H A P I T R E X 

LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES ANIMAUX ÉCLAIRÉE PAR LA 

THÉORIE DE LA DESCENDANCE. 

Les matériaux de la géographie végétale et animale se 
sont accumulés depuis le siècle des grandes découvertes 
géographiques ; mais c'est Humboldt qui a établi les hases 
de la géographie scientifique végétale, par son célèbre 
ouvrage : « Ideen zu einer Physiognomik des Gewachse » . 
Il ne faut certes pas oublier les observations de Georges 
Forster ; mais Ilumboldt est le premier dont les descriptions 
aient embrassé toutes les formes végétales et qui ait montré 
comment seules ou combinées entre elles elles marquent 
d'une empreinte pittoresque spéciale les contrées où elles 
dominent, comment aussi elles s'harmonisent avec les au­
tres éléments du paysage. Le célèbre fondateur de la clima­
tologie avait tracé sur le globe les lignes d'égale tempéra­
ture et les lignes d'égale inclinaison et déclinaison de l'ai­
guille aimantée; il avait séparé des zones de pluie les zones 
de sécheresse ; aussi mieux que personne savait-il que le 
monde animal et le monde végétal subissent l'influence de 
ces divers facteurs; mais ni lui, ni ses successeurs jusqu'à 
Darwin n'ont donné de notre globe une plus brillante image 
queles.grandioses tableaux des s Époques delà nature » par 
Buffon. 
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L'horizon géographique avait été considérablement élargi 

et les connaissances spéciales approfondies. Par une consé­

quence naturelle, on déterminait avec un soin toujours plus 

grand les limites de distribution des familles d'animaux 

et de leurs espèces principales ; mais on négligeait de s'en­

quérir des causes de cette distribution ou même on suppri­

mait la difficulté, comme Louis Agassiz qui, sans faire déri­

ver comme Linné d'un couple différent chacune des diverses 

espèces, supposait qu'elles avaient été créées en quantités 

variables d'individus, dans leurs districts de distribution. 

Il est évident qu'il ne fallait s'attendre à voir résoudre par ce 

procédé aucune des questions qui s'imposent à nous. Pour­

quoi ces mêmes espèces ne se trouvent-elles pas toujours 

dans les mêmes conditions naturelles ou vice versa 1 Pour­

quoi des espèces très-rapprochées se présentent-elles sou­

vent dans des conditions extérieures très-inégales ? Quelle 

idée faut-il se faire des rapports entre les formes analogues ? 

Dans un excellent mémoire récemment publié par Rûti-

mayer : « Ueber die Herkunft der schweizerischen Thier-

tcell (1), » cet auteur fait observer que Buffon avait déjà mis 

en évidence la répétition de la faune africaine dans la faune 

américaine. C'est ainsi que le lama par exemple rappelle 

de loin le chameau, dont il reproduit une forme plus mo­

derne et que le puma du nouveau monde rappelle le lion de 

l'ancien continent. Toutefois on n'a rien gagné à ce mot de 

« forme représentative » ou o forme analogue » , et pour 

comprendre ces faits, il est nécessaire de partir de cette hy­

pothèse : le chameau et le lama, le puma et le lion ont une 

souche commune, et s'ils se sont développés séparément, 

c'est que dans le cours des temps leurs ancêtres se sont 

fixés dans des contrées différentes. 

On peut encore, au sujet de ces espèces analogues, citer 

un exemple différent et dont les conclusions sont plus im 

médiates; on peut comparer les mollusques du sud de l'Eu-

1. ÏJeber die Herkunft unserer Thierwelt. Eine zoogeographische Skizze von 
L. Rutimeyer. (De l'origine de notre faune, esquisse géographique par L . Riï-
timeyer) (Bâle 1867). Nous utilisons plusieurs fois , dans notre texte, ce petit 
écrit qui renferme un grand nombre de faits intéressants. 
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rope et notamment ceux de l'Espagne avec les mollusques du 
• nord de l'Afrique. Nous devons à Bourguignat d'excellé nies 
observations sur ce sujet. Les faits établis par lui confirment 
l'ensemble de nos connaissances sur la forme et la flore de 
ces contrées. Bourguignat a prouvé que la faune des mol­
lusques de l'Espagne et celle du nord de l'Afrique forment 
un ensemble complet, de telle sorte que la faune des mollus­
ques d'Algérie paraît n'être qu'un appendice de celle du sud 
de l'Europe, bien que les deux continents soient séparés par 
le détroit de Gibraltar. Or il est prouvé qu'à une époque 
géologique récente, cette partie du nord de l'Afrique était 
réellement une péninsule de l'Espagne, et qu'elle se réunit 
avec le nord de l'Afrique à la suite d'une dislocation de la 
partie septentrionale du détroit de Gibraltar, tandis que la 
jonction au sud et à l'est eut lieu par l'effet d'un soulève­
ment auquel le Sahara doit sa naissance. Des coquilles de 
mollusques semblables à ceux qui vivent dans la mer Méditer­
ranée indiquent encore aujourd'hui la place où s'étendaient 
les rivages de l'ancienne mer du Sahara. Cependant toutes 
les espèces de mollusques du nord de l'Afrique ne sont pas 
identiques avec les espèces espagnoles. Il y a beaucoup d'es­
pèces africaines qui ne sont représentées de notre côté que par 
des espèces « analogues. » Si d'autre part certaines espèces 
espagnoles ne se trouvent pas eh Afrique, mais qu'elles y 
soient représentées par des formes très-ressemblantes, cette 
expression d'espèces analogues n'aura aucune signification, 
à moins d'impliquer en même temps l'idée de la commu­
nauté d'origine des espèces qui se remplacent réciproque­
ment et des évolutions locales produites par l'isolement et 
le changement des conditions d'existence. Le naturaliste qui 
croit à la création des espèces séparées verra sa foi mise à 
une rude épreuve, lorsqu'il s'agira des mollusques terrestres 
et des mollusques pulmonés ; car il paraît que dans les îles 
isolées et les groupes d'îles, ces animaux, qui voyagent dif-

. ficilement et qui se fixent au sol qu'ils occupent, sont parve-
'nus à une variété extraordinaire. Dans le groupe des îles de 
^ Madère, on comptait, il y a environ dix ans, 134 espèces 

d'escargots à poumons, et 21 d'entre elles appartenaient 
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aussi à la faune africano-européenné. Celles-ci et les 113 
autres sont généralement confinées dans d'étroits districts 
et des vallées isolées. ' Faut-il supposer que les 113 espèces 
de Madère et les 21 qui sont communes à Madère et à l'Eu-
ropc-Afrique ont été créés séparément? Ne'faut-il pas plutôt 
admettre qu'il y eut autrefois une communication terrestre 

' entre l'Europe et le groupe actuel des îles de Madère et que 
ces 21 espèces restèrent ce qu'elles' étaient avant la sépara­
tion, tandis que des espèces aujourd'hui inconnues et qui 
ne sont plus représentées sur le continent que par des ana­
logues, donnaient naissance à la prodigieuse variété de 
celles que nous connaissons maintenant. Beaucoup de luttes 
furent sans doute épargnées à celles-ci et à celles des autres 
îles isolées ; et c'est là certainement un heureux exemple 
de la loi d'émigration de Wagner, car vu les difficultés qui 
s'opposent à l'émigration de ces animaux et l'invraisem­
blance d'une puissante secousse, les individus qui se sépa­
raient tendaient, môme sous de faibles influences nouvelles, 
à s'éloigner de l'espèce souche. 

Quant à cette théorie qui ne repose sur aucun fait scien-
tifique et qui prétend que des organismes égaux ou sembla­
bles auraient été créés en grand nombre dans des conditions 
extérieures semblables, ou presque semblables, il suffira 
pour l'ébranler de faire observer que souvent c'est le con- . 
traire qui a lieu. Nous apporterons plus loin un plus grand 
nombre de faits à l'appui de notre thèse. Nous nous borne­
rons pour le moment à citer un exemple frappant. Pourquoi 
l'Amérique, dans la période actuelle, n'a-t-elle pas de che­
vaux, bien qu'il soit démontré que ceux qu'on y transporte y 
prospèrent? Nous n'avons pas à expliquer pourquoi les che­
vaux dont on retrouve les restes fossiles en Amérique comme 
dans l'hémisphère oriental ont disparu sans laisser de des­
cendants — nous en ignorons la cause et nous l'étudierons 
peut-être quelque jour — mais, dans les termes où la ques­
tion est posée, les partisans de la théorie de la création doi­
vent, ici et dans tous les cas semblables, reconnaître l'insuf­
fisance de leur théorie mystique. 

Les faits que nous avons jusqu'à ce moment exposés nous 
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ont fait voir que les organismes actuellement vivants descen­
dent d'organismes qui ont vécu précédemment; la distribu­
tion actuelle sur la terre est donc une suite de la distribu­
tion des ancêtres des organismes actuels et des déplacements 
variés de terre et de mer qui ont médiatement ou immé­
diatement affecté ceux-ci. 

Nous ne pouvons espérer nous former une image fidèle 
des transformations qui continuent à s'accomplir à la sur­
face de la terre. Il faudrait qu'il en fût ainsi et qu'en même 
temps nous eussions des catalogues exacts des habitants des 
îles, continents et mers d'autrefois, pour établir d'une ma­
nière complète la distribution des organismes actuels. Mais 
à reconnaître d'une manière complète l'incertitude de nos 
méthodes statistiques, nous avons au moins gagné de pou­
voir indiquer avec certitude la voie des recherches. Nous 
avons d'abord à procéder à la manière de l'ancienne géogra­
phie végétale et animale en constatant les limites naturelles 
ou les districts de distribution, et en second lieu à combiner 
ces faits avec ceux de la distribution des précurseurs éteints 
du monde animé actuel, qui est elle-même dominée par 
l'histoire des phénomènes géologiques. Il va de soi que Dar­
win a tracé également les traits principaux de ce travail. Il 
convient de mentionner particulièrement deux de ses ému­
les, Wallace avec ses recherches sur l'archipel malais, qui 
abondent en fines observations ( 1 ) , etRûtimeyer dans le mé­
moire déjà cité. Nous pouvons, dans ce qui suit, nous ratta­
cher principalement à ce dernier. 

Notre connaissance des districts de distribution du monde 
animal est encore singulièrement défectueuse. Que savons-
nous par exemple de l'origine des animaux marins? Quelques 
années à peine se sont écoulées, depuis que les profondeurs 
de la mer sont devenues accessibles à l'observation, et le ré­
sultat de ces recherches a été pour ainsi dire un renouvel­
lement presque complet des idées que nous nous étions for­
mées sur l'importance géologique du fond de la mer et sur 

1 . A . B . W a l l a c e , T h e M a l a y A r c h i p e l a g o . ( E d é d . , L o n d o n , 1 8 7 0 ) . L e s 
passages q u e n o u s c i tons p l u s l o i n dans le t e x t e se t r o u v e n t p . i 0 e t s u i v a n t e s . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DISTRICTS DE DISTRIBUTION DES MAMMIFÈRES 203 

son habitabilité. Après la puissante impulsion que Maury a 
donnée aux recherches relatives à la constitution physique 
de la mer, nous avons maintenant à déterminer les tempé­
ratures et courants sous-marins, la constitution du terrain 
maritime; l'origine et les conditions vitales des organismes 
du fond de la mer. Nous commençons donc à rassembler les 
matériaux d'une géographie à venir des organismes marins. 
Il y a certains groupes d'animaux terrestres dont la distri­
bution peut être déterminée isolément et qui sont inutilisa­
bles pour nos projets généraux. Tels sont les papillons. Fa­
cilement emportés par les courants d'air, ils ne sont pas ar­
rêtés par les barrières géologiques, même par les plus impor­
tantes, comme celle qui depuis l'époque tertiaire s'est élevée 
entre l'Australie et l'Inde ou qui plutôt a été creusée au fond 
de la mer ( i ) . Il en est de même des chauves-souris, ainsi que 
des oiseaux voyageurs, des oiseaux de proie et des oiseaux 
d'eau, tandis que, comme le montre Wallace, les autres or­
dres de cette classe sont, dans les zones terrestres chaudes, 
des habitants très-fidèles et très-stables de leurs districts 
souvent limités et paraissant inviter à l'émigration. Il ne 
reste donc que les mammifères, dont l'origine ne peut être 
établie d'une manière certaine, lorsque l'on compare leur 
cantonnement actuel — expression que nous empruntons à 
Riitimeyer — avec les régions occupées jadis par leurs an­
cêtres; comparaison d'où résultent du reste des points de 
vue généraux, pour l'appréciation des causes de la distribu­
tion géographique actuelle des organismes. 

Si dans la détermination préparatoire des faits, on se 
borne aux mammifères à l'exclusion des cétacés et des 
chauves-souris, un premier examen superficiel suffira à 
montrer que pour chaque espèce et même chaque famille, 
il existe un district de plus grande étendue, un centre de 
distribution d'où sont partis les rayonnements, selon la com­
modité et les caractères du terrain. Le lion et le tigre, l 'élé-

t. G. K o c h , Die indo-australiche Lepido-pterenfauna in ihrem Zusam-
menhange mit den drei Ha.uptfa.unen der 'Erde (la faune de lépidoptères 
indo-australienne dans ses relations avec les trois faunes principales de la terre. 
2» édition, Eerlin, 1873). 
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pliant et le chameau sont répandus sur une région déter­
minée ; ce n'est pas, seulement la situation géographique 
qui distingue les singes du nouveau monde de ceux de 
l'ancien continent; il y a aussi des caractères- de famille. 
Les marsupiaux sont pour la grande partie concentrés en 
Australie, les paresseux et les tatous dans l'Amérique du 
sud. Et ces exemples faciles à multiplier montrent comment 
les individus d'espèces disséminées au loin et les espèces elles-
mêmes sont sortis de points isolés de la surface terrestre et 
se sont répandus sur le domaine de distribution actuelle­
ment admis. A cette observation vient s'en ajouter une au­
tre : pendant les périodes terrestres écoulées, les mêmes 
groupes avaient lés mêmes centres de distribution : c'est 
ainsi par exemple, que le Brésil qui possède actuellement 
des paresseux et des tatous était autrefois habité par de 
nombreuses espèces, généralement colossales, de ces familles 
et que l'Australie a livré les restes fossiles les plus nombreux 
et les plus considérables de marsupiaux. La constance de 
ce.te localisation nous paraît très-importante; et nous expli­
quons la « répétition » de ces formes par la dérivation. 

Si nous parvenons à relier entre eux les centres de distri­
bution qui au premier abord paraissent excessivement nom­
breux, à en réduire le nombre autant que possible, car 
selon nous, les mammifères n'ont eu qu'un seul point de 
départ, si nous parvenons en outre à faire cadrer avec ces 
résultats la succession géologique des organismes que nous 
étudions, c'est-à-dire la distribution horizontale avec la 
distribution verticale, le problème que s'est proposé la géo­
graphie animale sera bien près d'être résolu. Il y a donc 

- dans les travaux de Wallace et de Hiitimeyer un progrès 
très-important, car le premier a prouvé en détail que la 
faune du monde insulaire australo-indien n'est nullement 
indépendante, et ne se compose que de rejetons des conti­
nents, et ce dernier embrassant d'un coup d'oeil l'ensemble 
de la surface terrestre a ramené les centres de distribution 
aux proportions les plus simples possibles. 

Ce qui offre tout d'abord un grand intérêt, c'est la com­
paraison des faunes insulaires et des faunes continentales. 
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Si l'on prouvait en effet que les faunes de toutes les îles ne 
sont que des appendices des faunes continentales, le p ro ­
blème serait déjà extraordinairement simplifié. Suivons la 
lumineuse analyse de l'origine des îles, par Peschl ( 1 ) , elle 
traite d'abord des fragments de continents. Il y a un grand 
nombre d'îles que l'on peut reconnaître immédiatement 
comme des fragments de continents encore existants, telles 
sont la Grande Bretagne et les grandes îles asiatiques. 

Par contre Madagascar avec les Seychelles n'est point, 
comme on pourrait le penser, un membre de l'Afrique, mais 
le reste d'un ancien continent dont la flore et la faune sont 
très-originales. Les autres îles proviennent de volcans sous-
marins ou de coraux, et dans ce dernier cas elles sont édi­
fiées sur des terres plongées sous les eaux. Il est évident que 
sur les îles d'origine volcanique ou corallienne, on ne trouve 
d'autres animaux que ceux qui y parviennent en nageant ou 
en volant. Si l 'on y trouve des mammifères, c'est donc qu'ils 
ont été débarqués par l 'homme ou qu'ils y sont parvenus par 
un hasard extraordinaire. Plus ces îles seront anciennes, 
plus elles seront riches en organismes. Inversement, les 
îles détachées des continents seront d'autant plus riches 
qu'elles seront plus récentes, témoin la Grande Bretagne. 
Plus la faune diffère, et plus doit être long le temps écoulé 
depuis la séparation. C'est à ce point de vue par exemple 
que l'on envisage la Tasmanie et l'Australie; et si la Nou­
velle Zélande peut se rattacher à l'ancien continent austra­
lien, la séparation eut lieu à une époque si éloignée qu'il 
n'en jaillit aucune lumière sur la physionomie actuelle du 
monde animal de la Nouvelle Zélande et vice versa. 

Wallace a, dans la description de ses voyages dans l'ar­
chipel malais, donné un exemple de recherches de géo­
graphie animale. Déjà, plusieurs années auparavant, 
G. Windsor avait émis l'idée que les grandes îles de Suma­
tra, de Bornéo, de Java ont été réunies avec le continent 
asiatique par une mer moins profonde. D'autre part la Ti&tf̂  
velle Guinée et quelques îles voisines de l'Austpaflé\. q i $ 

1 . P e s c h l , N e u e P m b l e i n e der v e r g l e i c h e n d e n E r d k l i n d e . ^ n d l i v e a i i x ^ f f u -
blêmes de g é o g r a p h i e c o m p a r é e ) , 1 8 7 0 . 
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sont comme cette dernière caractérisées par les didelphes, 
font penser aussi à une mer assez basse. Wallace a caractérisé 
d'un manière plus précise cette séparation par une ligne qui 
désigne un abaissement plus grand du fond de la mer. Elle 
passe au-dessous des Philippines, laisse Célôbe au sud, 
traverse le détroit de Macassar et sépare les deux petites îles 
de Bali et de Lomhok. Nous suivrons maintenant la descrip­
tion de Wallace, dont nous communiquerons divers passa­
ges (voir l'ouvrage indiqué, page 10 et suivantes). 

a On accorde généralement aujourd'hui que la distribu­
tion actuelle des êtres vivants à la superficie du globe est 
surtout le résultat de la dernière série de modifications que 
cette surface a subies. La géologie nous apprend que la sur­
face terrestre et la distribution de la terre et de l'eau sont 
toujours soumises à de légers changements et que, pendant 
le cours des périodes dont nous possédons des témoignages, 
les formes vitales participent elles-mêmes à cette transfor­
mation graduelle. Pour l'archipel malais, nous trouvons 
que le vaste bras de mer qui sépare les îles Java, Sumatra et 
Bornéo les unes des autres et de Malacca et de Siam est assez 
peu profond pour que des vaisseaux y puissent ancrer, la pro­
fondeur dépassant rarement 40 brasses. En descendant jusqu'à 
100, nous pouvons comprendreégalementdans notre énumé-
ration les Philippines et Bali à l'est de Java. Si donc ces îles 
ont été séparées les unes des autres et du continent par l'af­
faissement des bandes de terre qui les réunissaient, nous 
pouvons conclure que la séparation est relativement récente, 
vu la faible distance entre les parties submergées et le ni­
veau de la mer. Interrogeons maintenant la zoologie de ces 
pays; elle nous fournira les preuves les plus convaincantes 
à l'appui de l'hypothèse que nous avons émise, savoir que 
ces grandes îles ont appartenu autrefois au grand continent 
et n'en ont été séparées que pendant une période géologique 
très-récente. L'éléphant et le tapir de Sumatra et de Bornéo, le 
rhinocéros de Sumatra et l'espèce javanaise semblable, le 
bœuf sauvage de Bornéo et laforme javanaise que l'on a con­
sidérée si longtemps comme particulière, toutes ces formes, 
on le sait maintenant, se rencontrent çà et là sur le continent 
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dans l'Asie méridionale. Il est impossible que ces grands ani­
maux aient autrefois franchi les détroits qui séparentactuelle-
ment ces pays, et leur présence prouve clairement qu'il dut y 
avoir communication lorsque les espèces se produisirent. Il y a 
un grand nombre de petits mammifères qui sont communs 
à toutes les îles et au continent; mais les grandes modifica­
tions physiques qui doivent s'être produites depuis la sépara­
tion et l'affaissement de ces grandes étendues de terre ont 
amené la disparition de quelques-uns d'entre eux ; d'autre 
part il semble que , dans quelques cas, il se soit écoulé un 
temps suffisant pdur des transformations d'espèces. Les o i ­
seaux et les insectes confirment cette manière de voir ; en effet 
chaque famille et presque chaque genre de ces groupes que 
l'on trouve sur quelques îles appartiennent aussi au conti­
nent asiatique, et dans un grand nombre de cas, les espèces 
sont complètement semblables. Les oiseaux nous offrent une 
des meilleures manières de déterminer la loi de la distri­
bution; car s'il paraît au premier abord que les oiseaux 
peuvent franchir facilement les étendues d'eau qui séparent 
les quadrupèdes, il n'en est cependant pas ainsi. 

«Admettons par exemple que les oiseaux aquatiques soient 
éminemment migrateurs, il n'en sera pas moins vrai que 
les autres et surtout les passereaux qui forment la majo­
rité , seront en général aussi étroitement séparés par les 
bras de mer et les détroits que les quadrupèdes. Il est par 
exemple un fait digne de remarque : c'est que Java possède 
nombre d'oiseaux qui ne s'envolent pas à Sumatra, bien 
que ces lies ne soient séparées que par un détroit large 
de 15 milles anglais et qu'il y ait des îles au milieu du 
trajet. En réalité Java possède plus d'oiseaux et d'insectes 
particuliers que Sumatra et Bornéo, ce qui prouve que c'est 
l'île de Java qui s'est la première séparée du continent. 
Bornéo vient ensuite, par ordre d'originalité des organismes; 
par contre, les formes animales de Sumatra coïncident à tel 
point avec celles de la presqu'île de Malacca, que l'on peut 
conclure avec certitude que l'île de Sumatra s'est séparée la 
dernière. 

« Les Philippines ressemblent sous beaucoup de rapports 
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à l'Asie et à ses îles, mais elles présentent quelques modifi­
cations q u i semblent indiquer qu'elles se sont séparées à 
une période plus récente, et que depuis cette époque, leurs 
conditions physiques ont subi une série de transformations. 

« Tournons-nous maintenant vers le reste de l'Archipel, 
nous voyons que toutes les îles à l'est de Célèbe et de 
Lombok présentent en général une ressemblance aussi 
surprenante avec l'Australie et la Nouvelle Guinée que 
les îles occidentales avec l'Asie. On sait que les phé­
nomènes naturels de l'Australie et l'Asie diffèrent plus 
entre eux que ceux des quatre anciennes parties du monde. 
L'Australie est réellement à part. Elle n'a ni singes, ni chats, 
ni loups, ni ours, ni hyènes ; pas de cerfs ni d'antilopes, de 
moutons ni de bœufs, pas d'éléphants ni de chevaux, d'écu­
reuils ni de lapins ; bref aucun de ces types de famille dequa-
drupèdes, que l'on rencontre dans toutes les autres parties 
du monde. Elle n'a pour les remplacer, que des marsupiaux, 
des kangourous, des opposums, et des ornithorhynques. Les 

' oiseaux aussi sont presque tous spéciaux au pays. On ne voit 
ni pies, ni faisans, familles qui se trouvent partout ailleurs. 
Ils sont remplacés par les poules pattues élevant de petites 
élévations sur le sol, les méliphagidées, les cacadus et les 
loriots à langue en pinceau, qui ne se voient nulle part ail­
leurs. Tous ces animaux bizarres se rencontrent aussi dans 
les îles qui forment la partie méridionale de l'Archipel 
malais. 

« Le contraste tranché qui existe entre les deux divi­
sions de l'Archipel ne saute jamais aussi subitement aux 
yeux que lorsqu'on passé de Bali à Lombok par les points 
les plus rapprochés de ces deux îles. A Bali nous avons des 
oiseaux à barbe, des grives à fruit et des pies ; on ne les voit 
pas à Lombok, mais on rencontre une foule de cacadus, de 
méliphagidées, de poules pattues qui sont à leur tour incon­
nus à Bali et dans toutes les îles occidentales. La largeur du 
détroit à l'endroit indiqué est de l o milles anglais, de sorte 
que l'on peut en deux heures passer de l'un à l'autre de ces 
deux grands districts qui sous le rapport de leur population 
animale diffèrent aussi profondément l'un de l'autre que 
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l'Europe et l'Amérique ( 1 ) . Si de Java ou Bornéo, on se dirige 
vers Célebes ou vers les Moluques, la différence est encore 
plus surprenante. Là les bois sont remplis de singes, de 
chats, de cerfs, de chats du Thibet et de civettes, et l'on ren­
contre des formes nombreuses d'écureuils. Ici aucun de ces 
animaux ; le kouskous avec le singe à queue prenante est 
presque le seul mammifère terrestre, excepté toutefois le 
cochon sauvage qu'on rencontre dans toutes les îles, et les 
cerfs de Célebes et des Moluques, animaux probablement 
importés depuis peu. Les oiseaux qui se présentent en grand 
nombre dans les îles occidentales sont des pies, des oiseaux 
à barbe, des grives à fruit et des grives de feuillage ; on les 
trouve en abondance et ils donnent au pays sa physionomie 
ornithologique caractéristique. Us sont tout à fait inconnus 
dans les îles orientales, où les méliphagidées et les petits 
loriots sont les oiseaux les plus communs, en sorte que le 
naturaliste se croit en quelque sorte transporté dans un 
monde nouveau et qu'il lui est difficile de s'imaginer qu'en 
quelques jours, sans perdre la terre de vue, il est passé d'une 
région dans une autre. 1 

« De ces faits nous devons incontestablement conclure que 
les îles situées à l'est de Java et de Bornéo forment une par­
tie essentielle d'un ancien continent australien ou pacifique, 
bien que quelques-unes d'entre elles peut-être n'y aient ja ­
mais été reliées véritablement. Ce continent doit s'être brisé 
avant que les îles occidentales ne se fussent séparées de l 'A­
sie et même, selon toute apparence, avant que la pointe sud-
est de l'Asie n'eût émergé de l'Océan ; en effet on sait qu'une 
grande partie de Bornéo et de Java appartient à une forma­
tion géologique récente, tandis que la grande différence des 
espèces, et même souvent des genres, des produits des îles 
malaises orientales et de l'Australie, de même que la grande 
profondeur de la mer qui les sépare maintenant, permet de 
conclure à une période d'isolement relativement longue. 

« Quant à ce qui concerne les rapports des îles entre elles, il 
est intéressant de remarquer qu'une mer peu profonde indique 

1 . C e c i n 'es t pas t r è s - e x a c t , o n sera i t p l u s p r è s d e l a v é r i t é , e n disant : 
l 'Europe e t l ' A m é r i q u e d u S u d . 
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toujours une communication terrestre récemment suppri­
mée. Les espèces de mammifères et d'oiseaux des îles d'Aru, 
de Mysol, de Vaigin et de Jobie sont complètement identi­
ques à celles de là Nouvelle-Guinée, et on remarque qu'elles 
sont réunies avec la Nouvelle-Guinée par une mer peu pro­
fonde. En réalité la ligne de cent brasses de la Nouvelle-
Guinée indique exactement la distribution des vrais oiseaux 
de paradis. 

Il est encore un point très-intéressant à rattacher à la 
théorie de la dépendance entre les formes vitales spécifiques 
et les conditions extérieures : il faut remarquer en effet que 
l'Archipel semble partagé en deux régions caractérisées par 
une étonnante diversité de leurs produits naturels. La ligne 
de démarcation ne coïncide en rien avec les divisions phy­
siques ou climatériques, essentielles de la surface. Nous 
n'ajouterons que quelques mots : Eornéo et la Nouvelle-
Guinée, qui, par les conditions physiques, se ressemblent 
autant que peuvent le faire deux pays distincts, sont diamé­
tralement opposées sous le rapport zoologique, l'Australie 
au contraire avec ses vents secs, ses plaines ouvertes, ses dé­
serts pierreux et son climat tempéré, possède cependant des 
oiseaux et des quadrupèdes qu'une étroite parenté réunit 
avec les animaux habitants des forêts chaudes et humides qui 
recouvrent partout, des plaines aux montagnes, le sol de la 
Nouvelle-Guinée. 

Si les diverses parties de ce monde insulaire paraissent être 
des membres extrêmes détachés de deux continents, leurs 
faunes complètement différentes rappellent aussi cette ori­
gine : Wallace en donne les preuves les plus convaincantes. 
De même l'Archipel méditerranéen et l'Archipel indo-oc­
cidental n'ont pas de caractère particulier, mais la flore et 
la faune sont empruntées aux continents voisins. Il a été 
question plus haut de Madère et de ses escargots terrestres. 
Les faunes insulaires n'exigent donc point l'hypothèse de plus 
de centres de création que les continents n'en présentent, et 
Rütimeyer a tenté de ramener à deux points de départ l'ori­
gine des oiseaux et des mammifères. Il est un grand nom­
bre de faits de géographie animale qui ne peuvent s'expli-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



quer que par l'hypothèse de l'existence antérieure d'un con­
tinent occidental dont le continent australien est un vestige. 
C'est en Australie que'se concentrent les marsupiaux actuels. 
Leur présence dans la partie sud-ouest de l'Archipel Malais, y 
compris la Nouvelle-Guinée, semble indiquer que c'est de là 
qu'ils ont rayonné. Rien n'indique que des descendants de 
ceux qui pendant les périodes primitives, à dater de la pé­
riode jurassique, existaient sur l'hémisphère boréal et que 
d'autres marsupiaux, venant du continent méridional, se 
soient avancés vers l'équateur. Le doute ne pourrait être 
permis que pour la sarigue si répandue dans l'Amérique du 
Sud ; mais ce doute est levé quand on considère un grand 
nombre d'animaux analogues qui sont tous étrangers à la 
population américaine prédominante et indiquent une imi-
gration qui date probablement de l'époque tertiaire; toutefois 
on peut aussi penser avec Rùtimeyer es que des mammifères 
sans placenta ont été créés aussi en dehors de l'Australie.-» 
Il faut surtout citer les oiseaux aptères, notamment ceux 
qui sont réunis anatomiquement et systématiquement et que 
nous trouvons aujourd'hui répandus sur les continents et 
quelques grandes îles. Le casoar de la Nouvelle-Hollande et 
le casoar américain, les oiseaux gigantesques de Madagas­
car et de la Nouvelle-Zélande dont la race est éteinte, l'au­
truche africaine qui s'est avancée du sud vers le nord ne 
peuvent être venus au monde dans leur isolement actuel. 
Les mêmes conclusions s'imposent, à propos des mammifè­
res que Linné a nommés brutes, et que leur denture incom­
plète a fait nommer édentés, par les modernes. Il faut y 
joindre aussi, si l'on admet cette dernière nomenclature, les 
ornithorhynques de Tasmanie. Ceux-ci occupent certaine­
ment le dernier degré parmi les mammifères actuellement 
vivants ; les autres édentés ne sont pas moins étrangers aux 
ordres supérieurs ; et leur présence d'une part dans le sud 
de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie, de même que l ' im­
possibilité de les faire venir d'un ancien centre commun si­
tué dans l'hémisphère septentrional rappellent ce pays mèri* 
dional disparu, qui aurait été également la patriedes ancêtres 
des makis de Madagascar, « Faudrait-il, dit Riitimeyer, consi-
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dérer comme illusoire l'hypothèse d'une terre polaire re­

couverte en partie par l'Océan, en partie par la glace 1 Cette 

hypothèse devrait-elle nous paraître sans fondement à nous 

dont le pays est ainsi sorti d'une couverture de glace s'éten-

dant sur l'hémisphère septentrional, ànous qui sommes en­

core, au milieu de nos glaciers, entourés des scènes à peine 

disparues de la vie arctique ? Ou bien serait-il difficile d'ad­

mettre que des animaux presque exclusivement végétivores 

et insectivores, marsupiaux, paresseux, tatous, pangolins, 

fourmiliers, myrmécophages, autruches aient trouvé dans 

l'hémisphère sud un véritable centre de réunion, dont nous 

rencontrerions encore les vestiges dans la flore actuelle de 

la Terre de Feu, du Cap et de l'Australie ? Cette hypothèse 

serait-elle invraisemblable dans un moment où Meer vient 

d'exhumer les forêts fossiles de Smithsund et du Spitzberg! 

Après avoir tenté de reconstruire le continent méri­

dional, à l'aide d'une partie des restes épars de sa faune hé­

térogène, Rütimeyer cherche des preuves de l'hypothèse 

à laquelle on est conduit en général par l'observation de 

la marche de la formation de la terre : les animaux d'eau 

douce et avec eux les animaux terrestres seraient sortis de 

la mer. 

Les poissons sirênoïdes qui forment une curieuse petite 

division (Lepidosiren Protopterus) et qui pendant la saison 

chaude ont la respiration aérienne, ne peuvent être consi­

dérés comme des reptiles qui s'adaptent à la vie dans l'eau. 

C'est l'inverse qui a lieu. L'organe qui sert aux poissons 

d'appareil hydrostatique, la vessie natatoire, leur sert de 

poumon. Des tortues de terre, il faut remonter aux tortues 

d'eau et de celles-ci à ces habitants de la mer qui se sont 

rattachés aux énalio-sauriens si répandus dans le Jura. L'his­

toire du développement et de la vie des crustacés terrestre 

nous montre de la manière la plus nette, comment l'habi­

tant de la mer se transforme en animal terrestre, problème 

spécial que Fritz Müller, comme nous l'avons déjà men­

tionné, a complètement résolu, et mis en honneur a pour 

Darwin » . Quant aux sirènes que l'on range ordinairement, 

mais à tort, parmi les cétacés et dont la plupart se tiennent 
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de préférence devant les embouchures des grands fleuves, 

il y a une espèce qui a complètement pénétré dans les eaux 

continentales africaines, et certaines espèces de saumons, 

comme les esturgeons, qui alternent périodiquement entre 

la mer et l'eau douce sont en voie de se désaccoutumer de 

la vie maritime. J'ajoute, d'après mes observations person­

nelles, que les éponges des eaux saumâtres dépendent cer­

tainement des familles marines et que les éponges d'eau 

douce éveillent incontestablement la pensée de ces formes 

des eaux saumâtres. 

Tous les exemples que nous venons de citer ont trait à des 

cas de transformation progressive et d'adaptation plus ou 

moins volontaire ; mais on pourrait citer maintes circons­

tances remarquables dans lesquelles eurent lieu des isole­

ments complets et presque subits. Je Yeux parler des soulè­

vements qui transformèrent en lacs certaines parties de la 

mer. On verra par les belles observations de Lovén sur 

les animaux des lacs Wener et Wetter et celles de Malmgren 

sur ceux du Ladoga, quelles modifications ont subies les 

poissons et les crustacés ainsi séparés. Le naturaliste dont 

nous venons de citer le nom a prouvé que le saumon 

des Alpes (Salmo salvelinus) est sorti de la mer polaire et 

qu'il a un frère germain dans le Salmo alpinus Scandinave. 

Riltimeyer est d'avis que l'étude spéciale de la faune 

d'eau douce et de la population de la mer expliquera le fait 

du cosmopolitisme des animaux d'eau douce et les relations 

qui unissent le monde animal antarctique au monde animal 

arctique. Pour le moment toutefois ces deux grandes pro­

vinces animales, limitées aux classes des animaux supé­

rieurs à sang chaud, présentent une opposition assez tran­

chée. Nous possédons quelques rares fossiles qui semblent 

attester qu'à l'époque du Jura l'hémisphère septentrional 

était habité par un petit nombre de mammifères. Il faut ad­

mettre que sur le continent sud, les marsupiaux conservant 

leur caractère avaient à fournir et donnaient la preuve de 

leur faculté d'adaptation, tandis que de l'autre côté de l'é-

quateur, les mammifères issus des premiers avaient une tout 

autre physionomie : celle dont témoignent encore aujour-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d'hui sur toute la surface de la terre, du nord au sud, les 
restes de ces animaux qui ont persisté davantage. Mais si, 
pour leur origine, nous en sommes réduits à combiner des 
faits et déduire des hypothèses, nous voyons clairement au 
contraire la solidarité historique qui réunit les mammifères 
actuels de l'ancien monde et de la plus grande partie du 
nouveau monde, avec leurs prédécesseurs jusqu'à l'époque 
tertiaire la plus reculée. 

Les restes des mammifères primitifs dont il s'agit ici se 
trouvent dans les dépôts éocènes de la Suisse et dans les cou­
ches correspondantes delà France et du sud de l'Angleterre. 
Des bords du plateau du Jura, on n'eût vu ni Alpes ni terre ; 
et nous retrouvons aujourd'hui jusque dans la Chine les 
vestiges de la mer qui environnait ce plateau. Les mammi­
fères connus de cette période, s'élèvent au moins au nombre 
de 70 espèces, d'après le tableau que Rûtimeyer a dressé en 
1867. Ce sont pour la plupart des ongulés, c'est-à-dire des 
herbivores ; et la moitié au moins de ceux-ci se compose 
de pachydermes. Ce rapport est complètement altéré aujour­
d'hui , et la terre tout entière nourrit à peine ce nombre 
de pachydermes. Seul le porc représente cette division en 
Europe et les ruminants prédominent partout. L'Afrique, 
avec sa population animale actuelle, peut être comparée à 
peu près à l'Europe éocène. Il faut à ces ongulés ajouter un 
grand nombre de carnivores analogues aux civettes et aux 
hyènes, que l'on voit encore aujourd'hui en Asie comme en 
Afrique ; de plus les ruminants, semblables au bœuf musqué, 
qui sont représentés dans cette faune primitive sont encore 
maintenant asiatiques et africains ; enfin les sarigues qui 
étaient autrefois françaises continuent à vivre dans l'Amé­
rique centrale et l'Amérique du Sud; aussi nous semble-t-il 
que la faune tertiaire la plus ancienne de l'Europe forme 
la base d'une société vraiment continentale vivant aujour­
d'hui sur la zone tropicale des deux mondes, mais repré­
sentée de la manière la plus complète en Afrique» (R.) 

Représentée par de nombreux et puissants gisements de 
fossiles, la vie animale de l'époque tertiaire moyenne et 
nouvelle nous permet de tracer d'elle-même une image 
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bien plus variée. Vouloir indiquer d'étroites limites dans l'in­

térieur de ces périodes est tout à fait impraticable ; de loca­

lité à localité, de couche à couche il y a dépendance m u ­

tuelle; nulle part il ne se présente une espèce qui ne puisse 

être dérivée d'une autre, et notre champion dit que l'ana-

tomie, la morphologie, la paléontologie, la distribution géo­

graphique ne lui ont paru présenter aucune théorie avec 

plus d'énergie et de conséquence que celle-ci : « il n'existe 

pas d'espèces séparées d'un genre , c'est-à-dire d'espèces 

n'ayant réellement aucun lien historique et par suite aussi 

aucun lien autrefois local avec une souche primitive. » La lo -

calité la plus célèbre par des découvertes de mammifères 

tertiaires est Pikermi, à quelques lieues d'Athènes. On y voit 

accumulés des squelettes entiers et des parties de squelettes 

dont les contrées les plus peuplées de l'Afrique peuvent, 

d'après les descriptions de Livingstone, nous donner une 

idée. 

Les carnivores sont encore moins nombreux que les herbi­

vores, cependant les félins se montrent, et quelques-uns des 

grands animaux féroces tertiaires sont aussi répandus que 

l'est le tigre actuellement. Le domaine du Machairodus s'é­

tendait alors sur une grande partie de l'Amérique et de 

l'Europe. Mentionnons également ici que les animaux ana­

logues au chien ne paraissent qu'un peu plus tard et que 

les ours ont une origine encore plus récente. Les ongulés à 
leur tour sont richement représentés. Les multiongulés 

continuent toujours à prédominer. Ce sont les porcs et les 

animaux analogues au bœuf musqué qui persistent avec le 

plus de constance. Seulement au tapir qui se rattache aux 

anciennes formes viennent se joindre le rhinocéros, les che­

vaux proprement dits et les éléphants. Le rhinocéros arrive 

pour ainsi dire sans transition et l'origine des mastodontes, 

considérés comme la forme d'éléphants la plus ancienne, 

est jusqu'à ce jour tout à fait inexpliquée (1). Cependant si 

1. La dépendance mutuelle du mastodonte et de l'éléphant n'en est que plua 
claire. Entre le mastodonte pliocène de Borsonïus et YElephas primigenias 

viennent se ranger 2 0 espèces auxquelles appartiennent nos éléphants encore 
vivants, l 'espèce indienne et l 'espèce africaine. La limite des deux genres se 
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nous cherchons en vain la forme souche la plus rapprochée 

de la faune des mammifères éocènes, il existe même pour 

l'Europe et pour l'Asie une série de signes indiquant que « la 

plupart des genres éocènes doivent être considérés comme 

de vraies formes-racines des genres miocènes (R) . » Cela 

résulte des découvertes faites dans le Nêbraska dans l'Amé­

rique du Nord. Là certains genres importants qui, de même 

que lePalœotheriurn, vivaient dans l'ancien monde pendant la 

période éocène se sont réfugiés dans la société des nouveaux 

genres. Nous y trouvons aussi des formes intermédiaires 

entre le lama et le chameau, ce qui donne dans ce cas une 

signification réelle à ce mot de formes analogues qui n'a­

vait pas autrefois de signification réelle. Nous trouvons de 

plus dans le Nébraska les chevaux triongulés (Anchiterium), 

et nous connaissons ainsi l'origine des chevaux uniongulés 

dans l'ancien et dans le nouveau monde. 

Ce qui s'est passé depuis dans l'ancien monde se réduit à 

l'extinction d'un grand nombre de pachydermes, à la dimi­

nution des rhinocéros, éléphants, tapirs, hippopotames et au 

développement très-important des ruminants proprement 

dits et des boeufs qui en procèdent en exagérant la forma­

tion de la tête. Les ours et les chiens occupent le terrain où 

dominaient autrefois les civettes et les hyènes, mais parmi 

les civettes il y en a un grand nombre , qui, localement et 

historiquement limitées, sont restées en possession deleuran-

cien domicile et cet habitat selon toute apparence s'agran­

dissait continuellement. Le plus grand nombre des espèces 

de la petite faune se trouvait dans ce cas. Ces modifica­

tions graduelles sont des phénomènes du même ordre que 

ceux dont nous sommes encore témoins. Il est impossible de 

les interpréter autrement. 

Comment les faits se sont-ils passés en Amérique "? Pour 

répondre à cette question, nous mettons sous les yeux du 

trouve ainsi complètement effacée. h'Blephas primigenius, le mammouth lui-
même, se partage, selon d'autres indications, en quatre variétés géographiques 
au moins, parmi lesquelles prennent place ries espèces américaines. On a trouvé 
dans les cavernes de Malte une espèce d'éléphants nains qui, par la structure 
des dents, se rattachent aux espèces africaines. 
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lecteur l'exposition magistrale de Rutimeyer : * dès le pre­
mier abord l'Amérique dans sa structure, présente à la dis­
tribution des animaux une base très-différente de celle de 
l'ancien monde. Les chaînes de montagnes de l'ancien conti­
nent ne sont interrompues que çà et là dans la direction des 
degrés de longitude; elles divisent ce continent tout entier 
en zones montagneuses correspondant à la distribution de 
la température; elles prescrivent ainsi des voies déterminées 
de l'est à l'ouest, à la distribution des animaux; mais elles 
empêchent le passage du nord au sud, moins par leur hau­
teur que par la délimitation presque immédiate qu'elles 
établissent entre le nord et le sud. Derrière cette muraille 
et notamment dans la direction de la mer Caspienne à la 
Chine s'étend une zone de steppes et de déserts qui empri­
sonnent les animaux des bois, plus sûrement encore que les 
montagnes. En Amérique les animaux féroces et même les 
herbivores peuvent s'avancer sans obstacle depuis la région 
des prairies du Mackenzie, à travers les bois de sapins du Lac 
Supérieur, jusqu'à celle des magnolias aux environs de 
Mexico. 40 à 50 degrés de latitude séparent les extrémités 
qui se touchent à l'Himalaya. Les grandes plaines et les 
larges systèmes de fleuves semblent presque inviter aux 
émigrations. La concordance de toute la vie animale à 
Mexico et dans la Guyane montre du reste que l'isthme de 
Panama n'est qu'une bien faible barrière entre le nord et le 
sud de l'Amérique, dans ce pays où les larges bassins des 
fleuves se succèdent sans être séparés par des hauteurs con­
sidérables. Il n'y a pas du reste une seule étendue de ter­
rain qui soit dépourvue de végétation, depuis les lacs du Ca­
nada, jusqu'en Patagonie. 

« On ne sera pas loin de la vérité si l'on attribue en grande 
partie à cette circonstance la prodigieuse extension des mam­
mifères fossiles et des mammifères actuels de l'Amérique. 
Nous avons déjà vu que la faune miocène du Nebraska est fille 
delà faune eocène de l'ancien monde. Le monde animal plio­
cène de Niobrara qui gît enfoui dans le même sol que celui 
de Nebraska, mais dans des couches de grès plus récentes, 
le prouve à un haut degré. Les éléphants, les tapirs, les che-
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vaux, formant de nombreuses espèces, diffèrent à peine de 

ceux de l'ancien monde. Les porcs, à en juger par leur mâ­

choire, descendent des palœochœrides européens miocènes. 

Les ruminants sont représentés par les mêmes genres et en 

partie par les mêmes espèces que dans les couches analo­

gues européennes; on y trouve des cerfs, des moutons, des 

bisons; les carnivores et toute la faune de petite taille ne 

font pas exception à la règle. Beaucoup de genres qui por­

tent évidemment le cachet de l'ancien monde se sont avec 

le temps avancés très-loin vers l'Amérique du Sud et ne s'y 

sont éteints que peu avant l'arrivée ou même avec la colla­

boration de l 'homme : parmi eux on compte les deux espèces 

de mammouths des Cordillères et les chevaux de l'Amérique 

du Sud dont les successeurs actuels ont atteint par une voie 

beaucoup plus courte ce continent insulaire. Il y a même 

une espèce d'antilope et deux autres ruminants à cornes 

[Leptotherium) qui se sont frayé un chemin jusqu'au Bré­

sil. On connaît aujourd'hui deux espèces de tapirs dont la 

mâchoire, même aux yeux de Cuvier, ne présente pas de 

différence sensible avec celle du tapir indien ; deux espèces 

de porcs dont les dents de lait permettent encore de recon­

naître le caractère de la forme-souche; un grand nombre 

de cerfs avec des lamas ; l'un d'eux né d'abord en Amérique 

et rejeton ultérieur des Anoplotherium éocènes : restes vi­

vants de cette ancienne colonie de l'est qui n'est pas parvenue 

sans pertes sensibles à sa résidence actuelle. Il n'est guère 

permis de douter qu'une grande partie des animaux féroces 

qui dans le diluvium de l'Amérique du Sud ont conservé 

une parenté de souche plus accusée qu'aujourd'hui avec 

les animaux de l'ancien monde, n'y soient parvenus par 

cette voie. Souvenons-nous maintenant que le Cœnopithecus 

êocène d'Egerkingen rappelait d'une manière évidente le 

singe actuel américain et que l 'on trouve des didelphes 

(sarigues) dans les mêmes terrains de l 'Europe; nous se­

rons tentés de penser que ce furent principalement les qua­

drumanes invités au séjour sur les arbres, de même que les 

sarigues, qui s'accoutumèrent aux immenses forêts de leur 

nouvelle patrie et qui d'un nouvel essor créèrent une grande 
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quantité de formes spéciales, sans toutefois avoir atteint la 

hauteur du développement de leurs ancêtres restés dans 

l'ancien monde. 

« C'est ici le lieu de revenir sur une observation que nous 

avons déjà faite : les animaux émigrant vers le sud du nou­

veau monde ne le trouvèrent point vide de mammifères : il 

était déjà occupé en foule par les représentants édentês d'une 

faune antarctique ou du moins méridionale. La faune dilu­

vienne de l'Amérique du Sud, telle que Lund, Castelnau et 

Weddel l'ont trouvée dans les cavernes du Brésil et l'allu-

vium des pampas, comprenait en effet 118 espèces dont 

nous venons de mentionner quelques-unes. Il n'y avait pas 

moins de 35 espèces d'édentés; et tous ces animaux étaient 

d'une taille considérable. Négligeons 36 rongeurs et chau­

ves-souris, et en général la petite faune; ils forment pres­

que la moitié des grands animaux diluviens de l'Amérique 

du Sud. La famille des édentés, qui selon toute vraisem­

blance y avait précédemment fixé sa demeure, opposa au 

contraire une assez grande résistance à l'invasion qui venail 

du nord. 

« On conçoit que les mêmes influences extérieures qui 

conduisaient toujours plus avant l'invasion des enfants de 

l'hémisphère septentrional, pouvaient également inviter les 

membres de la faune antarctique à s'étendre vers le nord. 

De même qu'aujourd'hui nous trouvons au Guatemala et au 

Mexique, la forme étrangère du paresseux, du tatou et du 

myrmécophage, au milieu d'une société animale qui se com­

pose en grande partie de genres vivant encore actuellement 

en Europe, de même à l'époque diluvienne, nous trouvons 

déjà de gigantesques paresseux répandus au loin dans le 

nord. Le Mêgalonyx Jeffersonii et Je Mylodon Harlemi, dont 

l'origine est l'Amérique du Sud, se sont avancés jusque dans 

leKentucky et le Missouri. Ils sont aussi étrangers dans le 

pays des bisons et des cerfs que le sont les mastodontes dans 

les Andes de la Nouvelle-Grenade et de la Bolivie. Le mé­

lange et la pénétration de deux groupes de mammifères d'ori­

gine complètement différente sur l'immense étendue presque 

tout entière des deux moitiés du nouveau continent, forment 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



principalement le caractère prédominant de son monde 

animal, et il est caractéristique que, dans chaque groupe, le 

nombre des représentants et l'originalité des apparences 

augmentent à mesure que nous nous rapprochons de son 

point de départ. » 

Des deux côtés de l'Océan, au nord de cette frontière aux 

contours irréguliers de la faune antarctique ou méridionale, 

nous sommes donc au milieu du monde animal diluvien 

qui des anciens continents, par un passage voisin du pôle 

nord, s'étendit vers le continent américain et y conserva 

longtemps, dans les mastodontes et les chevaux, son ancienne 

apparence. 

L'ordre actuel des choses, le cantonnement des animaux a 

été déterminé sous plusieurs rapports et modifié par de puis­

santes formations glaciaires prolongées pendant de longues 

périodes. C'est ainsi que s'explique la concordance de tant de 

plantes des régions les plus élevées du nord avec les plantes 

alpestres, lorsque la flore européenne, venant de l'est, eut 

fait son apparition. A dater de cette époque, le renne s'est 

réfugié vers notre nord, les bœufs musqués ont diminué 

et se sont éteints dans l'ancien monde. Les espèces d'élé­

phants, fuyant devant la glace ne sont point revenus sur 

leurs pas, et le mammouth émigrant du nord-est avec un 

rhinocéros son' compagnon de route après l'époque gla­

ciaire ont trouvé tous deux la mort. Plusieurs d'entre eux 

comme le Bos primigenius se sont éteints, il y a à peine quel­

ques centaines d'années à l'état d'animaux sauvages ; cer­

tains, comme l'aurochs, le castor, qui habitent l'Europe, sont 

près de disparaître, et d'autres encore, le cerf et le che­

vreuil, mourront avec les privilèges des bois et des chasses. 

Mais, pour presque toutes les espèces dont nous recherchons 

l'origine la plus rapprochée, les temps préhistoriques nous 

révèlent leur histoire et nous expliquent la descendance, et 

c'est dans la descendance que nous trouvons en traits lumi­

neux les causes de ' 'origine géographique. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



C H A P I T R E X I 

L'ARDRE-SOUCHE DES VERTÉBRÉS 

Le résultat final auquel tend la théorie de la descendance, 
c'est de représenter l'arbre-souche des organismes. Pour 
atteindre ce résultat, il faut rassembler toute cette moisson 
de faits que l'on peut à peine embrasser du regard et qu'ont 
accumulés depuis près d'un siècle la botanique et la zoologie 
descriptives, ainsi que l'anatomie et l'histoire du développe­
ment, et il faut, guidé par des hypothèses spéciales, en sou­
mettre le détail à une révision, à un nouvel examen. Nous 
revendiquerons donc, pour la théorie de la descendance, un 
droit sur lequel reposent principalement les progrès de la 
science, c'est-à-dire celui de diriger nos recherches d'après 
certains points de vue déterminés et de tenir par anticipation, 
le vraisemblable pour vrai, en restant toujours dans les li­
mites de l'hypothèse scientifique. Il est évident que, lorsque 
la théorie de la descendance ébauchée par Darwin parut au 
jour, on ne pouvait indiquer que les contours généraux de 
ce grand arbre-souche dont la science, suivant sa voie 
nouvelle, devait décrire les détails ; mais lorsque l'on passa 
aux recherches de détail, il fallut, à la fin, donner au résul­
tat la forme d'une partie du grand arbre-souche, à moins 
que l'on n'eût de prime abord des motifs de supposer cer­
taines parentés et que l'on ne vérifiât cette hypothèse. Plus 
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grand est le nombre de rapports d'organisation observés, 
plus grand aussi est le groupe et moins un savant pourra, 
en dépit de ses efforts et de ses réflexions, se soustraire à 
l'idée d'un arbre-souche. 

Ces idées sont tellement évidentes qu'il semble que l'on ne 
pourrait reprochera la théorie de la descendence l'usage de 
cette méthode. Cependant il en est ainsi; les défenseurs delà 
théorie de la descendance sont accusés de répéter sans cesse 
le mot de probabilité, et l'on oublie que même dans les cas 
où l'on a finalement prouvé que le vraisemblable n'était pas 
la vérité, l'hypothèse réfutée a fait faire un progrès. f 

La philologie nous en fournit la preuve. On sait que la 
comparaison philologique dans l'intérieur de la souche indo­
germanique, se proposait de reconstruire la langue primitive 
qui fut l'origine de toutes les autres. Johannes Schmidt (1) 
nous montre que les formes fondamentales que l'on décou­
vre peuvent avoir pris naissance à des époques très-diffé­
rentes et que par conséqueut la langue considérée comme 
un tout homogène est une fiction scientifique. Cette fiction 
n'en a pas moins facilité singulièrement les recherches; et 
l'érection d'un arbre-souche de la famille des langues indo­
germaniques s'y rattache étroitement comme une hypothèse 
appuyée sur de nombreux indices. On admet une bifurca­
tion : d'une part, une langue du sud de l'Europe avec les 
embranchements grec, italien et celte, et d'autre part l'i­
diome qui par une seconde bifurcation a donné naissance à 
la langue fondamentale du nord de l'Europe et à. la langue 
fondamentale ancienne. Johannes Schmidt a bien prouvé 
que cet arbre-souche est faux, car la structure du Slavo-
lettique rend impossible la première bifurcation supposée ; 
mais la valeur de l'hypothèse de cet arbre-souche n'en est 
pas pour cela diminuée : elle était le chemin de la vérité. 

Dans notre science, Haeckel a fait l'usage le plus étendu 
du droit que l'on possède d'élever des arbres-souches desti­
nés à indiquer la voie des investigations; il ne s'agit point 
de savoir si à plusieurs reprises Haeckel n'a pas été forcé de 

i . Johannes Schmidt : Die Verwandtchaftsverhaeltnisse der indo-germa-
nifchen Sprachen, 1872. 
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se corriger lui-même, ou si d'autres naturalistes n'ont point 
relevé ses erreurs. L'influence de ces arbres-souches sur le 
progrès de la théorie de la descendence est évidente pour 
celui qui jette un regard d'ensemble sur ce domaine et il ne 
faut pas oublier qu'une longue série de recherches poursui­
vies durant ces onze dernières années, a produit des résul­
tats qui ont été fixés définitivement sous forme d'arbres-
souches. Notre dessein est d'initier le lecteur à la théorie de 
la descendance, et nous nous bornerons à exposer quelle 
forme prend l'arbre-souche quand on l'applique au seul 
groupe des vertébrés. C'est dans ce but que nous avons 
construit le schéma suivant. 

Mammifères. 
t Oiseaux. 

| R e p t i l e s . 

(Amnlotes). 

I 
(?) Enaliosauriens. Amphibies. 

I 
Poissons. 

| Ainphioxus. 

[ Tuniciers 

(Vertébrés primitifs). 

V e r s . 

L'histoire du développement des individus fournit, comme 
nous l'avons déjà vu, les indications les plus importantes 
pour l'arbre-souche des espèces. Chez tous les vertébrés l 'é­
bauche du germe, l'ébauche des principaux organes fonda­
mentaux, celle de la moelle épinière et de la colonne verté­
brale présentaient une concordance indiquant leur relation 
de parenté, mais il y avait absence apparente des caractères 
que la théorie exige et qui devaient indiquer l'origine située 
chez les animaux inférieurs. En d'autres termes, chez tous 
les vertébrés le souvenir de la première descendance parais­
sait avoir été effacé pendant le développement raccourci. Il 
en fut ainsi jusqu'à Rowalewsky. Ce naturaliste étudiait, il y a 
quelques années, le développement du vertébré le plus infé­
rieur qui soit connu, l 'amphioxus; il prouva que chez cet 
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animal les phénomènes typiques du développement du ver­

tébré sont précédés des périodes que la théorie avait exi­

gées. Nous connaissons déjà cette forme de développement 

(pages 41 et suivantes) et nous en ferons ressortir encore 

une fois ici la profonde importance. L'amphioxus com­

mence par parcourir la phase de la larve gastrula qui est 

vibratile et entourée d'un rebord éYidé;puis ce qui doit 

être le côté dorsal s'aplanit et les bourrelets s'élèvent; ils se 

soudent bientôt au canal rachidien et, au-dessous d'eux, 

prend naissance cet important lacet cellulaire connu sous 

le nom de chorda darsalis. Alors seulement l'amphioxus 

se trouve vertébré, et les phases précédentes ne témoignent 

pas généralement d'une imperfection résultant de l'indiffé­

rence : opinion que G. E. Baër exprimait autrefois au sujet 

de ces phénomènes. Loin de là, ils coïncident dans leurs 

conditions initiale et finale, par la séparation des couches de 

cellules et leur totalité avec les périodes gastrula des ani­

maux vertébrés. 

Nous avons donc tout droit de considérer ces phénomènes 

primitifs de développement de l'amphioxus comme un sou­

venir des racines de la souche-vertébré et cette indication 

directe de la parenté des vertébrés est confirmée par une 

seconde et non moins importante découverte du natura­

liste russe. D'après lui en effet il y a un grand nombre 

d'animaux à manteau de la division des ascidies qui, pen-

Fig. 2 1 . — Larve d'amphioxus (d après Kowalewsky). 
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dant leur développement, possèdent transitoirement la 
moelle épinière et l'ébauche de la colonne vertébrale. Les 
recherches de Kowalewsky ont été, dans tous leurs points es­
sentiels, confirmées par Kupfer et agrandies sous beaucoup 
de rapports. Quant aux 
faits qui no us intéressent 
on peut les expliquer 
d'après la fig. 22 repré­
sentant la partie anté­
rieure d'une larve d'as­
cidie dans un état assez 
avancé. Le corps de la » 
larve consiste en un 
tronc que représente en­
tièrement notre figure et 
en une queue servant de 
gouvernail. Les appendi­
ces antérieurs de droite 
sont des organes d'adhé­
rence au moyen desquels r— 

la larve se fixe, en vue de 
sa transformation défi­
nitive. L'ouverture buc­
cale prend naissance en 
o; de d partent la cavité 
branchiale et le tube 
digestif. A ce sujet, nous 
mentionnerons en pas­
sant que , chez l 'am-
phioxus é g a l e m e n t l a 
partie antérieure de l'in­
testin primitif se trans­
forme en cavité branchiale 
tantes concernant la corrélation de la larve d'ascidie avec 
les vertébrés sont les suivantes : Cette larve possède une 
véritable moelle épinière avec un cerveau faisant saillie 
sous forme d'ampoule (ra). L'ébauche et la position de cet 
organe coïncident exactement avec les parties correspon-

O. SCIIM1DT. 15 

impor-
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dantes du vertébré, et Kupfer a même découvert l'origint, 
des nerfs (s.s.s). Si cette observation se confirmait, elle met­
trait complètement hors de doute l'identité de l'organisme 
en question avec la moelle épinière et avec les paires de 
nerfs qui chez les vertébrés se détachent de cette moelle. 
Nous savons du reste que ce n'est pas la moelle épinière en 
elle-même qui constitue le caractère des vertébrés; ce sont 
ses rapports avec la colonne vertébrale. La larve d'ascidie.(c) 
possède cette colonne vertébrale sous forme de corde dor­
sale, et, comme chez le vertébré, ce rachis embryonnaire 
s'insère entre l'intestin et la moelle épinière. Voilà jusqu'où 
va la concordance, mais à partir de là le développement de 
ces parties si importantes chez le vertébré est régressif chez 
l'ascidie. La queue servant de gouvernail avec la moelle épi­
nière et la corde dorsale qui s'y trouvent contenues disparais­
sent lorsque l'animal se fixe. Le cerveau de la larve ne tient 
pas ses promesses ; il se contracte en un ganglion nerveux 
imperceptible et l'animal à l'état complet ne permet pas de 
supposer qu'il se soit jamais rattaché aux vertébrés. 

Il a donc été prouvé par ces laborieuses observations que 
les vertébrés n'ont pas un droit in­
contestable de propriété sur la 
moelle épinière et sur la colonne 
vertébrale, que des êtres dont l'or­
ganisation était inférieure à celle de 
leurs ancêtres leur ont transmis ces 
organes en héritage. Or, si les dar-
winistes ne s'avisent point de voir 
dans l 'homme un descendant direct 
des singes actuels, l'idée ne leur 
vient pas davantage de conclure, des 
observations relatives à la larve asci-
dienne, que les vertébrés sont des-

Fig. Ï 3 . - Larve d'ascidie par- c e n Q U S ¿es ascidies. La Coïncidence 
Tenue a sa croissance complete. 

les oblige plutôt à supposer une sou­

che inconnue de vertébrés primitifs, issue elle-même de quel­

que rameau de la division des vers qui comprend des formes 

si nombreuses. De cette souche se sont séparés d'une part les 
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LE VERTÉBRÉ LE PLUS INFÉRIEUR 227 

animaux à manteau dits tuniciers, que l'on peut d'ailleurs 

considérer comme des vertébrés manques, et d'autre part, 

les vertébrés proprement dits [1). 

L'amphioxus vit sur diverses plages, dans le sable, aux en­

droits humides ; à Messine, par exemple, on peut prendre tous 

les jours des milliers d'amphioxus. Cet animal est long de cinq 

à six centimètres, aplati comme un poisson; il se termine en 

pointe en avant et en arrière; il est presque transparent 

lorsqu'il est en vie. Il ne possède pas de trace de membres ; 

à l'extrémité caudale seulement, de légers bourrelets de la 

peau indiquent les nageoires latérales et dorsales. La struc­

ture intérieure est si simple que c'est à tort qu'on désigne 

généralement l'amphioxus comme un poisson. Le squelette 

se borne.à la chorda dorsalis et à quelques baguettes carti-

1. Divers adversaires de la théorie de la descendance, voyant que l 'on explo­
rait l'arbre-souche des vertébrés et par conséquent aussi celui de l 'homme, au-
delà même des vertébrés, jusqu'à des êlres aussi communs que les ascidies, 
ont laissé éclaler leur colère en expressions tranchantes, excluant toute dis» 
cussion scientifique. 11 en est autrement de ceux qui ont critiqué les observa» 
tions de Kowalewsky et de Kupfer et qui, reconnaissant les faits, croient 
devoir s'écarter dan* l'interprétation. Parmi ceux-ci, j'avais cru, lorsque j ' é ­
crivais mon livre, au commencement de 1872, qu'il me fallait compter 
M . A . Giard. Mais je n'avais lu de lui, à ce moment, qu'une critique relative 
à la parenté soupçonnée des vertébrés et des ascidiens, et non ses véritables 
travaux. Ma supposition, je le déclare avec plaisir, était erronée. M . Giard a 
beaucoup contribué à débrouiller l'histoire naturelle des ascidiens. et il s'est 
montré transformiste déclaré. 

Quant à, la comparaison des ascidiens avec les vertébrés, il avait dit : « La 
corde et l'appendice caudal sont chez la larve ascidienne des organes de l o c o ­
motion d'une importance assez secondaire malgré leur généralité pour qu'on 
les voie disparaître presque entièrement dans le genre Molgula, où ils sont 
devenus inutiles par suite des mœurs de l'animal adulte ; l 'homologie entre 
cette corde dorsale et celle des vertébrés n'ast donc qu'une homologie d'a­
daptation déterminée à remplir l'identité des fonctions, et n'indique pas de 
rapports de parenté immédiate entre les vertébrés et les ascidiens. » 

Encore à présent, le professeur de Lille prélend que les homologies de 
l'appendice des cynthia avec la queue des jeunes poissons résultent seulement 
d'une tendance à la production des parties homologues sous des influences 
identiques. C'était cette assertion que j'avais combattue et que je n'accepte 
pas. On peut lire à cet effet les rapports de l'association française pour 
l'avancement des sciences, cungrès de Lille, 1871. Nous n'entrons pas ici 
dans les détails ; mais j 'avoue que l'interprétation fourme par M . Giard sur 
le « développement condensé » de la Molgula me plaît beaucoup. 
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lagineuses de la bouche et des branchies. L'arnphioxus n'a 

pas de cerveau; les organes des sens n'existent pas, si ce 

n'est peut-être une cavité qui serait un organe d'olfaction ; 

le cœur présente la forme utriculaire. La différence est si 

grande entre cet animal et les autres poissons proprement 

dits qu'il demeure possible que la voie de développement 

parcourue par les poissons n'ait pas renfermé de périodes 

à formes d'amphioxus. 

Nos connaissances sur les relations de parenté des pois­

sons peuvent se résumer dans l 'arbre -souche suivant : 

D i p n o i e n s 

. Poissons osseux 

Ganoïdes 

Elasmobrancbes 

Cyclostomos 

Il est vrai que les cyclostomes présentent des particu­

larités très-importantes, telles que l'absence de membres, 

le défaut de plaques osseuses ou d'écaillés dans la peau, 

mais le cerveau, le cœur , et la colonne vertébrale qui 

s'élève bien au-dessus de celle de l'arnphioxus, bien qu'elle 

reste complètement cartilagineuse, permettent de les rat­

tacher immédiatement aux poissons. Les restes fossiles de ces 

animaux si connus du genre lamproie (Petromyzon) n'exis­

tent point; tout au plus aurait-on pu retrouver leurs défenses. 

Après ces lacunes évidentes, les ordres suivants présen­

tent un ensemble d'autant plus facile à embrasser. Au point 

de départ se trouvent les élasmobranches, auxquels appar­

tiennent les chimères, les requins et les raies. Le cerveau 

et les ouïes indiquent la parenté avec les cyclostomes. 
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Dans la constitution du crâne et du squelette de la tête, 

du thorax et des extrémités antérieures, dans celle du 

cœur et du tube digestif, il y a des formations telles que 

les parties correspondantes des ganoïdes semblent en être 

les développements progressifs ou les réductions, ainsi 

que Gegenbauer l'a montré dans ses recherches classi­

ques. Huxley a également indiqué la manière exacte de 

concevoir ces relations. II est nécessaire, du reste, pour en 

être pleinement convaincu, d'entrer dans l'étude des détails, 

sinon il est impossible de se ligurer comment chez les élas-

mobranches l'appareil branchial proprement dit fait encore 

défaut, et comment l'arc cartilagineux qui chez eux rem­

place les branchies sert au ganoïde de mâchoire ou de tige 

de suspension de la véritable mâchoire inférieure; on ne 

peut concevoir comment les branchies intérieures des pre­

miers sont devenues les branchies extérieures des seconds, 

ni comment dans le squelette des extrémités antérieures, on 

peut suivre pas à pas, des requins et des raies aux ganoïdes 

et surtout aux esturgeons qui en font partie, la simplification 

graduelle qui a atteint son plus haut degré d'une part dans les 

poissons osseux, d'autre part, dans les vertébrés supérieurs, 

en accomplissant chez ces derniers des perfectionnements 

variés du bras et de la main. Les ganoïdes n'ont laissé que 

quelques survivants : la famille des esturgeons ainsi que 

quelques genres américains et africains pour lesquels, 

comme le dit Riltimeyer, la fuite dans les eaux douces fut 

un acte de salut. Ils suffisent pour expliquer les relations 

d'un groupe autrefois très-répandu, avec les élasmobran-

ches et les poissons osseux. 

Dans les poissons osseux, l'évolution de l'organisation, 

commencée chez les ganoïdes, a été poussée plus loin. 

On ne peut parler de développement supérieur qu'à la 

condition de faire des réserves relatives surtout au squelette 

auquel l'ancienne zoologie attachait trop d'importance. 

Cerveau, cœur, formation des extrémités, système de repro­

duction sont bien à la vérité des développements séparés 

qui, en se combinant avec la forme extérieure et les enve­

loppes dermatiques, ont témoigné d'une grande faculté d'à-
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dapfation mais qui n'ont pas été capables d'un dévelop­

pement ultérieur. L'anatomie comparée s'est vainement 

efforcée de faire dériver l'organisation spéciale des poissons 

osseux de celle des animaux supérieurs, ou d'expliquer par 

en haut les particularités des premiers. Ce fut peine perdue, 

parce que la voie que nous avons indiquée, les poissons 

osseux descendant des poissons analogues au requin, par 

l'intermédiaire des ganoïdes, est la seule qui conduise à la 

solution. 

Les poissons osseux sont donc le terme d'un développe­

ment qui se termine à la période actuelle, et nous avons à 

chercher un autre degré de transition qui conduise des 

poissons aux amphibies. Il existe dans l'ordre des dipnoiens, 

qui n'est représenté que par quelques espèces éparses (les 

lepidosirens, les protopterus). Ces animaux analogues aux 

poissons vivent dans quelques fleuves de l'Afrique et de 

l'Amérique du Sud, qui se dessèchent pendant la saison 

chaude. Us sont poissons par le squelette, les écailles et quel­

ques autres caractères. Cependant le crâne est presque sem­

blable à celui des amphibies ; parfois aussi ils se servent de 

leur vessie natatoire comme de poumon, et par cette alter­

nance de la respiration aquatique et de la respiration 

aérienne, ils représentent la transition entre la respiration 

branchiale des larves des amphibies et la respiration aé­

rienne d'une autre période. Ce sont parmi les poissons 

proprement dits, ceux qui se rapprochent le plus de la 

famille des crossoptérygiens, actuellement représentés par 

le Polypterus africain, et cette parenté a été confirmée 

par la découverte récente d'un poisson australien, le Ce-

ratodus. 

C'est donc par l'intermédiaire de ces formes, semblables 

à celles des Dipnoiens, que le progrès s'est accompli, des 

poissons aux amphibies; cependant un ami scientifique, 

très-versé dans l'histoire du développement, m'a fait à ce 

sujet une observation basée sur la comparaison des organes 

respiratoires des cyclostomes avec ceux des amphibies : il 

est également possible que les grenouilles et les salaman­

dres descendent directement d'êtres très-rapprochés de cette 
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division des cyclostomes qui est connue sous le nom de 

myxinoïdes. Il faut espérer que ces observations (rês-inté-

ressantes seront bientôt livrées à la publicité. En général 

nous voyons, dans l'ontogénie des amphibies, que les formes 

pourvues d'une queue sont les plus anciennes. C'est ce que 

nous montrent aussi les amphibies les plus anciens, c'est-à-

dire les labyrinthodontes. Leurs restes, et surtout ceux qui 

sont contenus dans la formation carbonifère (Archegosau-

rus, etc.) nous ont appris que leurs extrémités étaient 

incomplètes ou nulles, que leur face ventrale était par­

tiellement garnie de morceaux osseux de cuirasse, que 

les vertèbres étaient analogues à celles des poissons, et 

que leur crâne réunissait aux caractères des amphibies 

actuels d'autres caractères qui rappellent certains reptiles 

à os dont l'apparition est ultérieure.. Le crâne des Cœci-

liens, animaux singulièrement allongés, mais dépourvus de 

queue et d'extrémités, présente bien, il est vrai, certaines 

particularités du crâne du labyrinthodonte ; mais il faut, 

pour cet ordre, comme pour les deux autres ordres actuel­

lement vivants des Cœciliens et des Grenouilles, confesser 

notre complète ignorance de leurs ancêtres proprement 

dits. Nous sommes donc invités, à ce propos, à aborder l'his­

toire du développement des individus : c'est une observa­

tion que nous avions déjà faite. Les chapitres précédents ont 

déjà fait connaître au lecteur de quel droit cette histoire du 

développement nous permet de tracer une image du déve­

loppement de la souche, qui se rapproche de la réalité. C'est 

parmi les amphibies à queue, et non pas seulement dans 

l'ontogénie, que nous voyons la transition de la respiration 

branchiale à la respiration pulmonaire. De môme la série 

systématique du protée au triton et à la salamandre nous 

représente cette gradation physiologique, reliée à diverses 

évolutions morphologiques, gradation qui existe aussi, on 

peut le démontrer, entre les exemplaires anciens et récents 

des labyrinthodontes. Il est vrai que dans leur développe­

ment les grenouilles s'élèvent plus haut que les cœciliens; 

mais par la structure des branchies intérieures de leurs 

larves, elles se rapprochent des myxinoïdes, ainsi que me l'a 
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appris l'ami dont j 'ai parlé plus liant. Le tableau ci-dessous, 

dans lequel nous nous sommes abstenus d'introduire au­

cune désignation systématique, permettra d'embrasser d'un 

coup d'œil l'ensemble des reptiles. 

ai 
H K 

W 
E. 
CE W < 
EN 

tr. 

E •TA 
O 

D O H 
u K 

O 

+ 
+ + + 
+ -T- + 

+ + 

Epoque actuelle. 

"Diluvium. 

Epoque tertiaire 

Crnie. 

Jura. 

Trias, 

Dyas. 

Houille. 

+ 

+ 

La classe présente une très-belle image, bien qu'il n'existe 

actuellement que quatre ordres, parmi lesquels il en est 

deux, les sauriens et les ophidiens, qui se confondent presque 

entre eux. Les ophidiens apparaissent pour la première fois, 

à l'époque tertiaire. Ils descendent en droite ligne des sau­

riens. L'anatomic comparée et l'histoire du développement 

nous en donnent la certitude. Nous voyons, chez diverses 

familles de sauriens, les pattes disparaître, tandis que le corps 

s'allonge et que le nombre des vertèbres augmente. De 

même les modifications caractéristiques du crâne des ser-
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pents proprement dits sont représentées dans la série systé­
matique par des transitions graduelles dont le point de dé­
part est le crâne des sauriens. Nous ne pouvons pas indiquer 
les genres fossiles avec lesquels commence l'évolution, mais 
un doute, dans ce cas, ne serait qu'une négation capri­
cieuse. Il en est autrement des autres ordres, qui, dans celles 
de leurs origines auxquelles on a pu remonter jusqu'à ce 
jour, présentent déjà des différences tellement accusées qu'il 
est impossible de songer, même pour quelques-uns d'entre 
eux, à une descendance directe, ayant pour origine des 
membres connus d'autres groupes. Huxley, qui connaissait 
parfaitement l'anatomie de ces animaux, s'exprime ainsi à ce 
sujet (1) : « Si nous nous demandons comment les représen­
tants primitifs de ces ordres se distinguent des ordres actuel­
lement vivants ou des membres les plus anciennement 
connus de ces ordres, nous trouverons dans tous les cas que 
la grandeur de la différence est singulièrement petite, soit 
qu'on la considère en elle-même, soit qu'on la compare aux 
périodes intermédiaires. 11 n'y a pas, que je sache, un seul 
fait dont on puisse dire qu'il constitue un progrès des ptéro-
saures les plus tardifs ou des ichthyosaures sur les plus 
jeunes (les plus anciens)? Il n'est pas évident que l'organi­
sation des dinosauriens de la formation de Weald et de la 
formation crétacée soit supérieure à celle des dinosauriens 
du trias; mais lorsqu'on peut observer un progrès dans la 
différenciation de l'organisation, comme chez les lacertiliens 
ou les crocodiles, ce progrès se borne à modifier les surfaces 
des vertèbres ou la quantité des os qui entourent les ouver­
tures nasales intérieures. Les différences ostéologiques, que 
les restes fossiles peuvent seuls nous transmettre, ont sans 
doute été accompagnées de maints changements dans l 'or­
ganisation des parties molles du corps ; mais l'ensemble des 
faits présents à nos yeux prouve cependant que les chan­
gements survenus dans l'organisation des reptiles depuis 
leur première apparition connue sur la terre ne sont pas 
considérables eu eux-mêmes, et paraissent insignifiants, 
si nous considérons le laps de temps écoulé depuis cette 

1. Huxley, Traité d'analomie des vertébrés. 
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époque et les modifications des circonstances extérieures, 

qui sont représentées par les formations mésozoïques et ter­

tiaires. 

« Au point de vue de l'hypothèse du développement, on 

peut supposer que les reptiles sont issus d'une souche com­

mune, et je ne vois rien qui justifie l'opinion que cette di­

vergence ait été plus considérable (1) avant le trias, qu'à 

n'importe quelle époque ultérieure. Par conséquent, si les 

représentants les plus anciennement connus des divers or­

dres se rapprochent très-peu les uns des autres, les reptiles 

doivent avoir vécu avant le trias, pendant un laps de temps 

relativement auquel celui qui s'est écoulé depuis le tria 

jusqu'aujourd'hui est très-court. En d'autres termes, l'appa­

rition des reptiles doit avoir eu lieu à une date très-reculée 

de la période paléozoïque. » 

La comparaison nous rejette donc à des époques qui ne 

nous ont laissé aucun enseignement en vertu duquel il nous 

soit possible de remonter avec certitude à l'origine de cette 

classe. Il n'est pas jusqu'aux ichthyosaures et plésiosaures, si 

fréquemment nommés ensemble, qui ne s'écartent les uns 

des autres par des caractères si importants que leur problé­

matique communauté d'origine en est reportée bien loin en 

arrière. Nous ne mentionnerons que les extrémités des pre­

miers de ces animaux. Elles ressemblent complètement à 

des nageoires et portent encore en elles l'empreinte du type-

poisson. Nous sommes donc généralement renvoyés à des 

formes mal venues qui ont dû être semblables à celles des 

labyrinthodontes ; nous sommes même autorisés à nous 

demander si les ichthyosaures, loin de former à eux seuls 

un rameau indépendant des autres branches de la souche-

reptiles, n'ont pas été accompagnés dans cette ramifica­

tion par les plésiosaures, éventualité dont il a été tenu 

compte dans l'arbre-souche. Le crâne des dicynodontes 

présente une certaine ressemblance avec celui des tortues. 

Chez eux aussi les mâchoires, ainsi qu'il résulte de leurs 

formes, étaient recouvertes d'étuis cornés; mais aussi la 

1 . Il faut sans doute plus insignifiante? 
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mâchoire supérieure contient deux puissantes défenses, et il 

est à peine permis de penser qu'il y ait eu transition directe 

des dicynodontes qui apparaissent dans le trias, à la tortue 

dont la venue est ultérieure à celle de ces animaux. Les 

anciennes formes des crocodiles se rattachent aux sauriens 

par quelques points du crâne et par la position des ouver­

tures nasales postérieures. Il est conforme à toute apparence 

que le rameau formé par les premiers ait eu pour origine, 

l'ancienne forme inconnue des seconds. Les sauriens volants 

ou ptérosauriens seraient aussi une ramification des sauriens. 

Ils ont acquis par adaptation quelques propriétés qu'ils par­

tagent avec les oiseaux : la forme et la légèreté de la tête, 

les os tubulaires, grêles et pneumatiques. Toutefois ce n'est 

pas chez eux qu'il faut chercher les véritables ancêtres des 

oiseaux, c'est dans la division des omithoscélides, c'est-à-dire 

de reptiles à pattes d'oiseau, division dans laquelle Huxley a 

rassemblé plusieurs fam^ica. C'est parmi ces derniers qu'un 

des caractères les plus importants des oiseaux se prépare, de 

manière à trahir son origine même dans l'animal adulte, 

ou que ce caractère s'accomplit comme dans le genre Camp-

sognathus. Nous avons déjà mentionné cette particularité : 

la partie supérieure du tarse se soude avec le tibia, la partie 

inférieure avec le métatarse, de telle sorte que l'astragale 

est insérée dans le métatarse. 

Tous les reptiles vivants se distinguent nettement des am­

phibies et des poissons, par quelques caractères qui accom­

pagnent leur développement; ils possèdent deux organes 

qui enveloppent l 'embryon : l'amnios qui est, à proprement 

parler, une enveloppe protectrice de l'être en voie de déve­

loppement, et Fallanloïde qui règle et qui modère le cercle 

de développement, la nutrition et la respiration du fœtus. 

L'allantoïde est au moins indiqué chez la grenouille, et nous 

devons supposer que la plus grande partie des reptiles fos­

siles s'était déjà approprié ce progrès de l'organisation géné­

rale. Il y a progrès, en ce sens que les animaux qui se 

développent avec l'amnios et l'allantoïde, parviennent plus 

loin que les vertébrés inférieurs, pendant la période em­

bryonnaire, et qu'à la sortie de l'ovaire, ils ont une plus 
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grande force de résistance. Nous devons dc-nc, pour ces 

motifs, transporter aux périodes les plus éloignées du déve­

loppement des amphibies et des reptiles la prise de pos­

session de l'amnios et de l'allantoïde, parce que les oiseaux 

qui descendent des reptiles proprement dits et les mammi­

fères, qui ne peuvent descendre de véritables reptiles, sont 

doués, comme les oiseaux, de ces enveloppes et de ces 

organes embryonnaires. 

Les oiseaux se rattachent anatomiquement aux reptiles, 

d'une manière si étroite, que Huxley, auteur d'un parallèle 

très-rigoureux de ces deux classes, les a réunies en une 

grande unité systématique, sous le nom de sauropsides, 

c'est-à-dire animaux semblables aux sauriens. Une écaille de 

saurien et une plume paraissent deux choses complètement 

différentes ; mais leur première ébauche est absolument pa­

reille, et la plume ressemble beaucoup plus à l'écaillé qu'au 

cheveu. Il faut donc faire dériver de la formation de l'écaillé 

le plumage qui semble imprimer à l'oiseau un caractère 

spécifique. Quant aux organes mous intérieurs, nous n'in­

sisterons que sur le cœur et les poumons. Pour tous les 

anciens zoologistes, le cœur de l'oiseau ressemblait à celui 

du mammifère et de l 'homme; cependant ses dispositions 

spéciales ne peuvent se comprendre qu'à la condition de 

connaître le cœur du reptile, et la trachée artère ne se ramifie 

pas en forme d'arbre comme chez le mammifère. On a fait 

observer à plusieurs reprises qu'il y a chez les reptiles, une 

transition graduelle conduisant aux os des oiseaux. Dans le 

bassin de l'oiseau, on remarque aussi tout d'abord la lon­

gueur de l'os pubis et de l'os ischion; ce bassin est ouvert 

en avant; il ne présente qu'un faible progrès sur la forma­

tion du bassin, telle qu'on la rencontre déjà chez divers 

ornithoscôlides. C'est ainsi qu'au sujet de l'os ischion de 

1''Hypsilophodon Huxley dit que le faible diamètre et la 

longueur remarquable de cet os lui impriment l'aspect d'un 

os d'oiseau, à un degré étonnant. Enfin les particularités du 

crâne qui opposent l'oiseau aux mammifères ne sont pas 

uniquement propres à l'oiseau; ce sont les caractères géné­

raux des reptiles : unique articulation renflée derrière la 
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lète, os quadratique, forme spéciale du colimaçon de l 'o­

reille, conformation de la mâchoire inférieure, et insertion 

de celle-ci au crâne par l'os quadratique. Cette similitude 

du type-reptile et du type-oiseau devient parfaitement claire, 

lorsque l'on compare les oiseaux et les reptiles vivants. 

Quant à la preuve que l'oiseau des­

cend du reptile, elle est devenue inat­

taquable, depuis les découvertes 

éparses des formes intermédiaires 

fossiles. On a déjà parlé du bassin et 

de la patte des ornithocélides. On a 

trouvé dans les schistes de Solenhofen 

un oiseau qui présente un degré in­

termédiaire (rès-désiré et très-inté­

ressant entre la queue du reptile et 

celle du poisson. Je veux parler de 

YArchœopterix. Malheureusement cet 

exemplaire est incomplet et a été 

considérablement détérioré par la 

pression. La flg. 24 représente une 

empreinte de la queue de YArchœop-

terix macrurus. Ow. Parmi les oiseaux 

actuels, l'autruche américaine (rhea) 

est le seul qui possède de nombreuses 

vertèbres caudales séparées; mais la F i g . — EmpreinLe de la 

queue de cet oiseau est si courte i 1 1 ™ 3 d e „ l'Arckœopterix 
. , macrurus, OW. 

quelle ne fait point songer a la 

queue du lézard. Or , l'archaeopterix nous présente une 

longue queue munie de deux rangées de plumes rigides, 

dont l'empreinte s'est conservée d'une manière admirable­

ment complète. Le crâne du précieux exemplaire que l'on 

conserve au British Muséum, est tellement endommagé 

qu'il est bien difficile de se faire une idée de sa structure. 

On ne peut décider notamment si les mâchoires portaient 

des dents. L'exemple des tortues nous apprend que dans 

l'intérieur du type-reptile, la formation des dents fut rem­

placée par des gaînes cornées, sans que l'animal pût, en 

se développant, acquérir la faculté du vol; les ptérosauriens 
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à leur tour réunissent à cette faculté une tête légère, mais 

pourvue de nombreuses dents. L'incertitude dans laquelle 

nous nous trouvons, relativement à ces parties des premiers 

oiseaux préhistoriques, a été levée par une découverte du 

naturaliste américain Marsh ( 1 ) . Il a trouvé dans le terrain 

crétacé supérieur du Kansas les restes de deux genres d'oi­

seaux dont les vertèbres bi-concaves rappellent les carac­

tères des anciens reptiles, et ces oiseaux par là se présen­

tent déjà comme des degrés intermédiaires précieux; de 

plus, les deux mâchoires sont garnies de dents. Celles-ci, 

petites et pointues, étaient si nombreuses que dans la mâ­

choire inférieure de l'animal nommé Ichthyornis dispar, il 

y en avait vingt de chaque côté. 

Nous sommes donc aujourd'hui parfaitement au courant 

de la parenté des oiseaux, quant à l'extérieur. L'oiseau est 

un reptile accommodé à la vie aérienne, et les oiseaux que 

nous voyons les plus éloignés du vol n'ont acquis que par 

voie de formation rétrograde, les propriétés qui se ratta­

chent à la plus ou moins grande incapacité de voler. Aussi, 

règne-t-il quelque obscurité dans l'ordre intérieur de cette 

classe animale. Les autruches ne sont pas, comme on pour­

rait le conclure à cause de la force de leurs pattes et de leur 

aptitude à la course, les animaux les plus jeunes de leur 

classe et les plus rapprochés des mammifères; mais la dis­

tribution géographique et les caractères anatomiques prou­

vent que ces oiseaux sont les plus anciens des animaux 

actuellement vivants. L'espèce d'imperfection de leurs ailes 

montre, comme on l'a dit, qu'ils se trouvent dans un état 

d'atrophie et de formation rétrograde. On ne va pas au delà 

de cette observation générale. Si l 'on considère les oiseaux 

comme des animaux volants, ceux qui ont le mieux appris 

à voler occupent à ce point de vue le rang le plu3 élevé. On 

sait qu'en général l'avantage revient aux oiseaux de proie, 

bien que d'autres ordres ne soient pas dépourvus d'oiseaux 

aptes au vol. Brehm et d'autres considèrent les perroquets 

comme les oiseaux les plus élevés, parce qu'ils semblent 

1. Marsh, American journal of sciences and arts, février 1873. 
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être les plus dociles. Mais tout cela est arbitraire et ne 
peut que par hasard correspondre, en quelques parties, à la 
véritable ramification encore inconnue de la branche des 
oiseaux, sur l'arbre-souche des vertébrés. 

Les restes de mammifères Les plus anciens qui nous soient 
connus sont ceux du trias; ils se présentent un peu plus fré­
quemment dans les couches mésozoïques moyennes, et pres­
que tous appartiennent aux marsupiaux. Or, ces derniers, 
relativement aux classes inférieures de vertébrés, dont ils 
doivent être descendus, sont parvenus à un développement 
très-élevé, et nous avons dans les monotrèmes (ornitho-
rhynques et échidnés) des mammifères qui sont évidemment 
très-inférieurs aux marsupiaux. Aussi en sommes-nous ré­
duits à des suppositions et à des déductions, relativement à 
l'origine des mammifères. Ceux-ci conduisent à des êtres 
analogues aux amphibies, dans lesquels étaient formées à 
l'avance certaines particularités du crâne des mammifères, 
telles que le double condyle à la partie postérieure de la 
tête, et qui se rapprochaient des reptiles proprement dits 
par la formation de l'amnios et de l'allantoïde. Cependant 
ces ancêtres des mammifères ne sont représentés dans aucun 
des ordres de reptiles ou d'amphibies actuellement vivants. 
Aussi l'arbre-souche (page 240) dans lequel nous groupons 
les mammifères fossiles les plus exactement connus et ceux 
qui vivent actuellement, contient-il des lacunes considéra-! 
Mes et repose-t-il en bonne partie sur l'hypothèse; cepen­
dant il donne une image qui paraît approximativement 
exacte de la parenté sanguine des ordres, et comparé au 
système édifié dans les traités de zoologie avant la résur­
rection de la théorie de la descendance, il a la valeur d'un 
grand et important progrès. 
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Les monotrèrnes (ornithorhynques, échidnés), limités à 

l'Australie et à la Tasmanie, paraissent être les membres les 

plus inférieurs de leur classe, lorsque l'on considère la struc­

ture du crâne, celle du thorax, et la réunion des voies intes­

tinales, urinaires et sexuelles en un cloaque commun. On 

suppose que tel a été le point de départ du développement 

des marsupiaux. La faculté d'adaptation de ces derniers s'est 
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vérifiée surtout en Australie, où les sous-divisions de l'ordre 

ordinairement désignées sous le nom de familles, ont accom­

pli sous le rapport de la formation dentaire et des mœurs, 

un développement analogue à celui des ordres qui apparais­

sent sur le second grand théâtre du développement des 

mammifères, je veux dire sur l'hémisphère septentrional. 

Le squelette est moins imparfait que celui des monotrè-

mes; mais sous le rapport du système de reproduction, les 

marsupiaux restent à un degré inférieur, et comme les m o -

notrèmes,ils n'ont pas de placenta. En effet, les vaisseaux san­

guins de l'embryon ne sont pas intimement réunis avec ceux 

de l'utérus, réunion qui facilite le développement plus com­

plet des autres mammifères dans le sein maternel. Ce carac­

tère, ainsi que la formation corrélative d'une poche destinée 

à porter les petits venus au monde dans un état d'imperfec­

tion très-grand, réunit les familles des marsupiaux qui se 

séparent les unes des autres, comme les autres ordres. 

Indépendamment des deux ordres sus-nommés, l 'em­

bryon chez les autres mammifères est réuni avec l'orga­

nisme maternel par ce que l'on appelle le placenta. Les vais­

seaux sanguins des petits en voie de formation, pénètrent 

par l'allantoïde jusqu'aux parois de l'utérus. Ils forment des 

pelotes et des lacets, entre lesquels croissent et s'insèrent 

d'autres excroissances et appendices des vaisseaux sanguins 

de l'utérus, en sorte qu'à travers les parois des vaisseaux 

sanguins en contact, il s'opère un échange plus abondant 

des liquides circulant des deux côtés; par suite la nutrition 

est plus prolongée, et le fœtus se développe ultérieurement 

et plus complètement. Le caractère supérieur des mammi­

fères à placenta est déjà clairement exprimé par les détails 

anatomiques, mais il est confirmé par la présence du pla-r 

centa. Cependant il manque tous les degrés intermédiairei 

qui permettraient de conclure avec certitude à une transi» 

tion directe entre les mammifères sans placenta et les mam­

mifères à placenta. Ceux des mammifères à placenta qui 

sont évidemment les plus inférieurs, les édente's, présentent 

si peu de relations morphologiques avec les marsupiaux, 

que nous devons nous borner à indiquer d'une manière 

O, SCHMIDT. 16 
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générale, l'hypothèse très-vraisemblable , appuyée par la 

distribution géographique et la zoologie, hypothèse selon 

laquelle les édentés représenteraient une branche trôs-an-

• cienne de placentaliens. Paresseux, tatous, myrmécophages 

diffèrent entre eux au moins autant que le rongeur, l'insec­

tivore et la chauve-souris. La théorie de la descendance, en 

s'arrêtant devant ces fragments d'un monde disparu, ne té­

moigne pas par là son impuissance; mais le défaut de 

matériaux la laisse en présence d'une impossibilité. 

Pour rechercher les causes des relations de parenté des au­

tres ordres, la systématisation moderne, de même que la sys­

tématisation de la descendance, ont cru devoir attacher une 

grande importance à l'absence ou à la présence de ce que 

l'on a appelé la decidua. Ceci a besoin de brèves explica­

tions. Chez un grand nombre d'ordres de mammifères, les 

excroissances des parois de l'ovaire sont si solidement en­

gagées dans la partie fœtale du placenta qu'au moment de 

la naissance, toute cette couche de peau de l'utérus se dé­

chire et est expulsée avec le jeune animal. Chez les autres 

ordres, les masses vasculaires des deux côtés ne se rattachent 

pas si étroitement ensemble, elles s'écartent à la naissance 

sans grandes déchirures, et par conséquent il n'y a pas de 

membrane (membrana decidua) qui tombe et qui soit re­

jetée. Or, les conditions spéciales de la formation déciduale 

ont été encore trop peu comparées, ce me semble, pour que 

ce simple fait de la perte de certaines parties de la paroi de 

l'utérus puisse nous autoriser à conclure à une proche pa­

renté. Bien plus, on doit à priori reconnaître que la forma­

tion déciduale peut apparaître sous l'influence de circonstan­

ces secondaires de la nature la plus diverse, et par consé­

quent chez des ordres d'une parenté très-éloignée ou justi­

fiée uniquement par le placenta. Nous considérons donc la 

decidua comme un caractère systématique subordonné, 

lorsqu'il se trouve en contradiction avec les caractères ana-

tomiques et morphologiques. 

Nous allons plus loin. La systématisation moderne se sert 

aussi de la forme du placenta pour le groupement des or­

dres. Lorsque l'on réunit sous le nom de déciduates, les or-
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dres à placenta circulaire, lémuriens, insectivores, chauves-

souris et singes, cette réunion est confirmée du reste par 

une série d'autres motifs, et i l est conforme à toute vraisem­

blance que la forme du placenta, dans l'intérieur de ce 

groupe d'ordres, repose sur l 'homologie, c'est-à-dire sur la 

descendance. Si de plus nous considérons les animaux fé­

roces, les éléphants et les hyrax, nous nous trouvons dans la 

même situation que quand la decidua. devait décider de la 

dépendance mutuelle, et nous pensons que la forme subor­

donnée du placenta pouvait se reproduire par différentes 

voies, d'une manière analogue, comme elle s'est développée 

sous des aspects différents, dans l'intérieur de la division 

des ongulés, fondée avec plus de certitude. Du reste, nous 

ne pouvons, pour appuyer notre opinion de quelques exem­

ples, rien indiquer de certain, touchant la descendance 

des animaux à trompe. Cependant il est également certain 

que le parallèle accoutumé relativement au placenta en 

forme de ceinture ne signifie absolument rien. Mais on se 

rapprochera de la vérité, si dans l'arbre généalogique, on 

place cette branche d'origine inconnue, plus près de celle 

des ongulés que de celle des animaux féroces. Si l'on 

admet maintenant que les cétacés qui n'ont pas de decidua, 

sont liées avec les ongulés par une plus étroite parenté que 

avec les carnivores qui ont un decidua, cette considération 

n'a aucune valeur décisive à nos yeux, car des raisons impor­

tantes militent en faveur de cette opinion que le développe-

pement de la baleine a commencé à des genres semblables 

aux animaux féroces. 

Déjà dans l'exposition de la distribution géographique 

des animaux, nous avons eu l'occasion d'apprendre de Riïti-

meyer les relations de parenté, et notamment celles des on­

gulés. Il n'y a pas une autre division qui possède des maté­

riaux fossiles aussi riches. Nous trouvons dans les anciennes 

couches tertiaires les restes de deux familles d'ongulés : les 

paléolhèrides et les anoplolhërides, qui se distinguent essen­

tiellement par la dentition, et qui ont été le point de départ 

des groupes d'ongulés qui paraissent aujourd'hui en partie 

très-isolés. La racine à laquelle remontent ces deux familles 
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est inconnue, par contre il résulte de la comparaison directe 

des membres en question avec les ongulés actuels que la 

division qui caractérise l'époque actuelle se produisit avec 

le temps, et que l'isolement apparent fut causé par l'extinc-1 

niùnocéros. Tapirs. C l i c i a u x . 

H i p r j a r i o n s . 

M a c r o c h e n i i . 

Aucbilèrions. 

P a l t o I l H ' r ï r l e s . 

tion des membres. C'est par celle-ci que l'ancienne systéma­

tique fut amenée à disposer trois ordres d'ongulés : les 

multi-ongulés, les bi-ongulés et les uni-ongulés. L'arbre-

souche spécial, issu des paléothérides, comprend, parmi les 

ongulés actuels, les chevaux, 

les tapirs et les rhinocéros. On 

peut suivre directement la 

transition du paléothérium au 

cheval, et ce dans les deux ca­

ractères les plus importants, 

les dents et les pieds. Dans 

l'anchitherion et l'hipparion 

s'accomplit la transformation 

de l'ongulé à trois doigts en 

ongulé à un doigt, et les bril­

lantes recherches de Riïtimeyer 

ont montré comment dans les 

dents de lait de ce genre se 

répète la dentition définitive 

du genre souche, et comment l'ontogénie trouve dans la 

phylogénie une expression non ambiguë. L'ancbitherion 

est un cheval à trois doigts, mais dont le doigt moyen a déjà 

Fig. 25. — Squelette d u pied d'aQchulie-

rioQ (P), d'hipparion (II), et de che­
val (E) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pris le principal rôle. Chez l'hipparion les deux doigts laté­

raux se sont déjà complètement éloignés du col et le man­

que d'usage conduit à l'atrophie qui est complète chez le 

cheval. 

Ce sont les tapirs qui, dans la constitution des molaires, 

sont restés le plus fidèles au type-souche. Toutefois le tapir 

a quatre doigts, tandis que les paléothériens les plus ancien­

nement connus n'en possèdent que trois, et cette circonstance 

prouve que ce n'est pas le genre paléotherium lui-même qui 

peut être le père-souche des tapirs. En effet l'hypothèse que 

le tapir ait acquis le quatrième doigt est contraire à tout ce 

que nous savons sur la formation des extrémités. Les rhino­

céros ont aussi quatre doigts en avant, et leur proche pa­

tenté avec les tapirs est prouvée par la structure des doigts 

et par une série de détails du squelette. 

Hippopotames. P o r c s . T r a g u l i d e s . C e r f s . A n t i l o p e s . Bœufs. 

Anoplovhérides, 

Le genre fossile macrauchenia qui réunit les caractères des 

chevaux et ceux des rhinocéros avec ceux des chameaux 

paraît être un embranchement isolé des palôothôrides. Jus­

qu'à quel point les chameaux, à titre de ruminants, sont-ils 

en relation directe avec les ruminants, jusqu'à quel point la 

formation du crâne, qui se rapproche de celle des chevaux, 

indique-t-elle de véritables homologies, on ne pourrait le 

dire actuellement. 

Les anoplothérides se distinguent aussi par une certaine 

indifférence de la structure des dents, d'où pourrait sortir 

une série de formations spéciales dans diverses directions. 
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Des anoplothérides descendent en droite ligne les tragulides, 

petit groupe qui ressemble aux bœufs musqués et qui est li-

^ mité à l'Afrique et à l'Asie méridionales, Comme ruminants, 

ils se rattachent étroitement aux autres types connus de ces 

animaux, et d'autre part ils occupent une position intermé­

diaire vis-à-vis des autres membres non ruminants et dans 

le monde préhistorique vis-à-vis des membres de la di­

vision toute entière qui sont réunis par les anoplothôrides. 

Les suides ou animaux analogues au porc étaient très-riche­

ment représentés à l'époque éocène et miocène. Les hippo-

potamides sont issus d'une branche latérale de ces prédé­

cesseurs des anoplothérides. La fonction qui caractérise les 

ruminants est liée, comme on le sait, à une structure com­

pliquée de l'estomac ainsi qu'à des dispositions spéciales de 

l'œsophage. Il est naturellement impossible de déterminer 

chez quels animaux fossiles ont commencé ces dispositions, 

cependant il semble que ce fut très-tôt. Il est possible que la 

constitution compliquée de quelques genres non ruminants, 

comme celle de l'hippopotame et du porc à nombril, ait été 

acquise depuis l'époque des anoplothérides, et la concor­

dance si évidente des tragulides connus avec les anoplothé-

riens permet avec assez de certitude de reconnaître ceux-ci 

comme des ruminants. 

Si nous faisons abstraction des chameaux, déjà mention­

nés plus haut et dont la place est incertaine, les ruminants 

typiques se décomposent en ruminants semblables aux cerfs 

et en ruminants à cornes. Les bœufs musqués sans cornes 

réunissent les cerfs avec les tragulides et les anciens genres. 

Les girafes forment une branche latérale. Uhelladoihe-

rium, très-rapproché de la girafe/ vivait autrefois par trou-

peaux sur le sol athénien ; cet animal et le sivatherium 

colossal qui a été trouvé dans les montagnes de l'Hima­

laya expliquent un peu la position de la girafe tout-à-fait 

isolée dans le monde actuel, mais les détails de leur des­

cendance restent encore très-obscurs. 

Des antilopes aux genres chèvre et mouton qui s'y ratta­

chent étroitement et que l'on peut à peine séparer les uns 

des autres, ainsi qu'aux bœufs, la série systématique et la 
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série paléontologique, de même que les degrés ontogéniqnes 

présentent des transitions d'où résulte irréfutablement la 

parenté de souche. Un fait très-intéressant à ce sujet, indé­

pendamment des analogies que présentent les dents de lait, 

des genres dérivés aux genres-souche, c'est l'évolution gra­

duelle du crâne, évolution qui atteint son plus haut degré 

chez les bœufs, et qui progresse depuis l'antilope et la brebis, 

en passant par l'ovibos, le buffle et le bison. C'est chez ce 

dernier que la position verticale de l'os pariétal est le plus 

marquée, et cette transformation du crâne de l'antilope se 

renouvelle individuellement dans le veau. 

Le parallèle que l'on avait coutume d'établir entre les 

sirènes ou vaches de mer et les baleines était évidemment 

une méprise systématique, causée par la considération 

exclusive et superficielle des organes de locomotion. Tous 

les autres caractères essentiels, mais avant tout la structure 

du crâne et celle des dents, les éloignent autant des baleines 

qu'ils les rapprochent des ongulés. Déjà dans l 'hippopo­

tame nous avons un animal de ce genre presque complète­

ment transformé en animal aquatique. Pour concevoir l ' o ­

rigine des sirènes, il faut nous imaginer qu'elle se trouve 

dans d'autres genres inconnus, et selon toute apparence» 

séparés très-tôt par ramification. 

Les hyracoïdes, qui ne sont actuellement représentés qu* 

par quelques espèces du genre hyrax, occupent une position 

très-incertaine. Lorsqu'on dit que leurs caractères rappellent 

en partie soit les ongulés, soit les rongeurs , soit les insec­

tivores, on n'a rien expliqué par là. Vu la grande valeur 

que présentent les molaires pour l'appréciation de la des­

cendance, il faut attacher la plus grande importance à la 

ressemblance de celles de l'hyrax avec celles du rhinocéros, 

et par suite nous considérons l'hyrax comme le descendant 

d'une ancienne souche d'ongulé. 

Relativement aux ancêtres des éléphants, nous nous 

abstiendrons de toute supposition. 

Les carnivores et surtout les animaux féroces semblent 

être apparus plus tard que les végétivores sur la scène du 

monde animal arctique. Si l'on concède qu'il est possible 
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que les formations de placenta se soient formées de diverses 

manières, et à la vérité on ne peut guère adopter une autre 

hypothèse, il paraîtra également possible que les carnassiers 

ainsi que d'autres ordres, tels que les rongeurs notamment, 

descendent directement de marsupiaux carnassiers. Les ani­

maux féroces les plus anciennement connus ressemblent 

aux chats, ou aux civettes et aux hyènes. Puis viennent les 

r.hiens et en dernier lieu les animaux analogues aux ours. 

Sous le rapport du crâne, de la mâchoire et des extrémités, 

les Phoques forment une branche latérale. Sans que 

l'on puisse penser à une parenté spéciale des loutres et des 

phoques, la comparaison que l'on peut en faire permet plus 

facilement de concevoir comment des véritables animaux 

féroces et animaux terrestres devait sortir la forme étrange 

des chiens de mer. 

Si l'hypothèse que nous avons énoncée plus haut devait 

se confirmer, c'est-à-dire si les déchirures et les expulsions 

qui dans le domaine du placenta forment le phénomène de 

la decidua doivent se présenter très-différemment dans des 

groupes de souches parentes, les cétacés dans notre arbre-

souche prendraient place dans le voisinage des animaux 

féroces. Entre un loup et une baleine, s'insèrent angulai-

rement un nombre incalculable de formes intermédiaires. 

Mais nous devons toujours avoir présent à l'esprit, qu'il ne 

s'agit point de combler des lacunes entre les formes extrêmes 

actuelles, représentant les extrémités des séries de dévelop­

pement, mais de trouver les points de départ et les nœuds. 

On connaît des cétacés fossiles de l'époque tertiaire, tels que 

le zeuglodon et le squaludon. Les restes très-bien conservés 

du premier de ces genres colossaux sont conservés à Berlin, 

où Johannes Müller a découvert les affinités qui le ratta­

chent soit aux phoques, soit aux baleines. L'appareil den­

taire ressemble à celui des phoques, il y a dans le squelette 

maints détails qui rappellent les baleines, et bien que les 

zeuglodontes aient été précédés d'une grande quantité d'es­

pèces et qu'ils aient dû être suivis d'une série moins longue, 

mais toujours considérable, avant que les baleines actuelles 

n'en fussent sorties, un développement de ce genre paraît très j 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



vraisemblable et naturel. Les anciens membres des cétacés 

proprement dits sont, en raison de la dentition encore com­

plète et des dimensions encore proportionnées du crâne, les 

dauphins. A ces derniers sont venus se joindre les physôtères, 

et les baleines barbues sont les membres les plus tardifs. 

Cela résulte de ce que celles-ci ne commencent à se déve­

lopper qu'après l'apparition dans les mâchoires de l'em­

bryon, de dents accidentelles, héritage des ancêtres qui 

pendant toute leur vie étaient pourvus de nombreuses dents. 

Dans les animaux connus sous le nom de lémuriens, le 

système réunit les restes hétérogènes d'une société animale 

que l'on considère comme faisant partie des singes « pro­

prement d i t s» à cause des pieds postérieurs préhensiles, 

munis d'un pouce opposable aux autres doigts. Le lien qui 

les réunit n'est point leur structure anatomique car ils s'é­

cartent considérablement les uns des autres pour la forme 

du crâne et la dentition, mais c'est leur distribution géogra­

phique, limitée à Madagascar et à quelques postes de l'Asie. 

On s'est du reste aussi laissé guider, ce qui est tout-à-fait con­

traire à la méthode scientifique, par une certaine impres­

sion, singulièrement désagréable, qu'ils font sur l'observa­

teur. La structure du crâne leur assigne une position très 

inférieure, dans l'échelle des mammifères. Or, dans leur 

ensemble ils ne présentent pas de relations avec un ordre 

délerminê de mammifères, mais leurs divers genres rappel­

lent les ordres qui possèdent comme eux un placenta circu­

laire ; aussi beaucoup de raisons plaident-elles en faveur de 

l'hypothèse, selon laquelle les lémuriens actuellement vi­

vants seraient les derniers retardataires peu modifiés d'une 

division des mammifères, plus richement développée autre­

fois, tandis que les rongeurs, les insectivores, les chauves-

souris et les singes seraient des rameaux de cette branche. 

Les rongeurs sont particulièrement intéressants, parce 

que , conservant avec ténacité une dentition développée 

d'une manière très-caractéristique et accompagnée de plu­

sieurs particularités du crâne, ils possèdent une faculté ex­

traordinaire d'adaptation au sol des forêts et des steppes, à 

la terre et à l'eau. Les insectivores sont loin d'être aussi 
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riches en espèces; mais ils présentent une image semblable 

des adaptations, en vertu desquelles leurs genres sont de­

venus également des répétitions de rongeurs ; les chauves-

souris peuvent dans leur division qui compte un grand 

nombre de représentants, être considérées comme un rameau 

latéral des insectivores, si elles ne sont directement issues 

d'animaux semblables aux lémuriens. 

A quelle période géologique les formes analogues aux 

lémurides ont-elles donné naissance aux singes, nous l'i­

gnorons. Les quelques singes fossiles que l'on connaît 

appartiennent à des familles supérieures et supposent une 

longue série d'ancêtres. On est nécessairement conduit à la 

même hypothèse par l'isolement géographique des singes 

américains et de ceux de l'ancien monde, isolement qui se 

rattache à des différences anatomiques considérables, sans 

qu'il soit possible à la zoologie et à l'anatomie comparée de 

nier leur solidarité systématique. 

Les relations qui existent entre les singes inférieurs et les 

singes supérieurs exigent encore quelques explications. Nous 

les donnerons en traitant de la relation entre l'homme rt 

les singes. 
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C H A P I T R E X I I 

L'HOMME. 

Gœthe a dit quelque part : o Nous nous heurtons sans cesse 
« à des problèmes; l 'homme est un être obscur; du monde 
« il ne sait pas grand chose, et il s'ignore lui-même ( 1 ) . J> 
C'est répéter à peu près ce que J . - J . Rousseau a dit dans son 
Emile (2) : <t Nous n'ayons point la mesure de cette machine 
« immense. Nous n'en pouvons calculer les rapports ; nous 
« n'en connaissons ni les premières lois ni les causes finales ; 
« nous nous ignorons nous-mêmes ·, nous ne connaissons ni 
« notre nature ni notre principe actif. » Telles sont les cita­
tions qu'on nous oppose pour justifier et pour confirmer les 
assertions relatives à la limite de notre pouvoir d'investiga­
tion et aux forces de la science. Mais lorsqu'il s'agit d'anthro­
pologie, J . - J . Rousseau n'est pas une plus grande autorité 
pour nous que ne le serait un Père de l'Église. Quant à Goethe, 
dont Eckermann transmet à la postérité l'opinion sur ce 
sujet, nous lui opposerons Gœthe lui-même qui s'écrie dans 
l'enthousiasme de sa puissante jeunesse : « Réjouis-toi, sou-
« verain de la création ! Tu sens en toi la puissance de con-
« cevoir les plus hautes pensées auxquelles se soit élevée la 

1. Eckermann, Gespraeche mit Goethe, II, 132. 
2, Rousseau Emile (Œuvres, Paris, 1820, I X , 17). 
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« nature créatrice (1). » Et Goethe imagine que l'homme 
a Ja plus belle organisation » (c'est ainsi qu'il l'appelle] se 
trouve en harmonie complète avec ces pensées sublimes. 

Les observations et les développements qui précèdent man­
queraient de conclusion, si l 'homme devait en être exclu, si 
tout ce que nous avons dit sur la condition future et la soli­
darité du monde animal ne pouvait et ne devait immédia­
tement servir à reconnaître la nature de l 'homme. Tout le 
trouble apporté par la théorie de la descendance, le doute 
dont elle est l'objet, la colère qu'elle excite, tout se con­
centre sur la possibibité de l'appliquer à l 'homme et sur 
l'application qui en a déjà été faite. Nous concôde-t-on par 
contrainte tout ce qui est corporel, on voudrait au moins 
que la sphère intellectuelle de l 'homme restât inaccessible, 
qu'elle fût un « noli tangere » pour les naturalistes. Il y 
a quelques années encore, les adversaires de la théorie de 
la descendance pouvaient conserver cette consolation que 
Darwin lui-même ne s'était pas prononcé directement sur 
l 'homme ; on raillait ses partisans, plus darwinistes que 
Darwin. II y eut encore un fâcheux [malentendu. Les défen­
seurs de la théorie de là descendance, pensait-on, faisaient 
procéder le genre humain de l'orang-outang, du chimpanzé 
ou du gorille ennoblis. 

Dès la première apparition de la théorie de Darwin, tout 
penseur quelque peu logique en ses déductions devait re­
garder l 'homme lui-même, et considérer que l'homme est 
variable et issu de la variabilité des espèces. Darwin dans 
son ouvrage « de la descendance de l 'homme » a expli­
qué pour quel motif il n'avait pas lui-même exprimé dans 
son premier ouvrage cette conclusion évidente par elle-
même : il ne voulait ni provoquer ni confirmer les préjugés 
soulevés par sa doctrine; il connaissait la fragilité humaine 
et sous-entendait sa conclusion : « Il me parut suffisant, » 
dit-il « dans la première édition de l'Origine des espèces, 
« d'indiquer que ce livre jetterait quelque lumière sur l'ori-
« gine de l 'homme et sur son histoire, ce qui implique que 

1 . Métamorphose der Thiere. 
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« l 'homme avec les autres êtres organiques devait être com-
« pris dans toute conclusion générale, relative au mode de 
« son apparition sur la terre. » 

Darwin est même allé plus loin. Au grand désespoir de 
ceux qui s'imaginent que l 'homme est venu au monde fraî­
chement rasé et la Louche en cœur, il a tracé un portrait, 
peu flatteur à la vérité, et du reste en maint endroit peut-
être aussi peu fidèle que flatteur de nos ancêtres putatifs, 
à la période où commença la transformation en homme. 
Avant de traiter sérieusement ce sérieux sujet, nous nous 
permettrons de citer l'appréciation légère d'un spirituel feuil­
letoniste (1) : « Supposons, pour plaisanter, que la nature 
« que nous voyons toujours procéder du simple au conciet, 
« de l'inférieur au supérieur, ait subitement renoncé à cette 
a loi à l'égard de l 'homme ; qu'elle n'ait pas subitement 
« interrompu son développement, qu'elle n'ait point en lui 
« commencé une création nouvelle, mais que là, comme 
« partout, elle ait procédé avec une entière lenteur, pro-
« gressivement, naturellement, et que par suite l 'homme ne 
« soit que le dernier membre de la série infinie des ani-
« maux, qu'il ne soit qu'un singe développé, la première 
« conclusion qui s'imposerait à nous serait celle-ci : c'est 
« que cette hypothèse ne changerait rien aux faits, c'est que 
« l ' homme resterait ce qu'il est, c'est-à-dire qu'il conscr-
« verait la même fo rme , le même visage, la même dô-
« marche, le même maintien, les mêmes dispositions, les 
H mêmes forces, les mêmes pensées et la même souveraineté 
« sur les singes. Gela est très-simple, cela va de soi, mais en 
« même temps cela est aussi très-important, car cela donne 
« à l 'homme la forte conviction qu'il est dans son état actuel 
« un être classé à part, très-différent des créatures même 
« qui sent ses plus proches parents et que cette nature parti­
el culière est en même temps sapropriété la plus personnelle: 
« Peu importe que cette propriété du reste lui ait été donnée 
« gratuitement ou qu'il l'ait péniblement acquise pendant 
« des milliers d'années, et qu'il soit ainsi sorti d'un état 

1. Waldeck , dans le journal « die Presse » , 18b5, n° 327. 
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« très-inférieur. Si maintenant sa constitution actuelle ne se 
o ressent nullement de son origine animale supposée, ses 
« tendances et ses devoirs, son but et sa vocation, bref tout 
« son avenir ne peuvent être différents de ce qu'il peut se 
« figurer et concevoir d'après l'ensemble de son être; sinon 
Ï la partie éclairée de l'humanité devrait-elle être à ce point 
s découragée par la pensée de descendre du singe, que, 
« renonçant à l'impossibilité de maintenir et de faire pro-
« gresser sa civilisation, qui n'est pas tombée à ses pieds 
« comme un fruit mur, mais qu'elle a péniblement acquise, 
« elle dût renoncer à ses formes de législation et de consti-
« tution politique, à ses arts et à ses mœurs et descendre au 
«niveau du nègre australien? Devrait-elle abandonner la 
« voie qui l'a menée à un point si élevé au-dessus du singe 
s et qui l'élève toujours plus haut parce qu'il lui fut autre-
Ï fois difficile de s'élever même de l'épaisseur d'un cheveu, 
« au-dessus de ce dernier? 

« Mais quel homme destiné par la nature à la souverai-
« neté, aurait renoncé à la couronne parce qu'il serait le 
H fils d'un valet? Quel peintre, né avec les talents de Ra-
a phaël, eût renoncé au pinceau et à la palette parce que 
K son père aurait manié la brosse du badigeonneur ? L'hu-
« manité, comme tout individu, exercera et développera ses 
c forces parce qu'elle les a, et non parce qu'elle les tire de 
« telle ou telle origine, s 

Nous rendons justice à la forme vive et légère de ces 
observations, mais nous avons le droit d'exiger une contra­
diction plus sérieuse, avant de nous prononcer d'une ma­
nière définitive. Pour ceux qui veulent approfondir la théo­
rie de la descendance, l'application à l 'homme n'est qu'un 
simple cas de déduction générale acquis par la méthode de 
l'induction. De même queGœthe réclamait pour l'homme l'os 
inter-maxillaire avant de l'avoir vu et d'avoir constaté son 
existence, de même la théorie de la descendance doit trans­
mettre à l 'homme tous ses résultats et toutes les lois qu'elle 
a plus ou moins clairement exposées. La déduction serait 
l'œuvre des observations de l'anatomie comparée, de l'his­
toire du développement et de la paléontologie, observations 
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accumulées qui s'appuient, se contrôlent et se confirment 
réciproquement. La théorie de la descendance est donc le 
seul recours réservé à celui que ne satisfait ni la croyance 
aux miracles, ni l'hypothèse de la révélation. Appliquer 
cette théorie à l 'homme n'a rien d'audacieux. C'est une 
nécessité intérieure au même titre que celle à laquelle nous 
obéissons, nous autres zoologistes, lorsque nous apprécions 
d'après cette théorie quelques polypes jusqu'alors inconnus, 
une étoile de mer ou une souris. Nos adversaires le nient; 
l'homme posséderait selon eux des facultés qui le sépare­
raient complètement de l'animal et qui dans ce cas unique 
excluraient l'application de la théorie de la descendance, si 
toutefois on voulait bien l'admettre en principe. A cette 
assertion, si souvent exprimée, nous opposerons une remar 
que générale concernant la conception de l'essence de l'hu­
manité : 

On oublie d'ordinaire que, indépendamment de la valeur 
de la théorie de la descendance ou même de son existence, 
on a commis une singulière inconséquence relativement à 
la définition de l'humanité. La philosophie de l'histoire a 
fait de la variabilité et surtout de l'aptitude au progrès l'es­
sence de l'humanité. Mais si l'on a admis je ne sais quelle 
solidarité invariable de l'esprit et du corps, comme on l'a fait, 
sauf une tendance spiritualiste exagérée, on ne pouvait par 
suite cependant concevoir le perfectionnement du pouvoir 
intellectuel du genre humain sans une certaine évolution 
parallèle du substratum corporel, évolution dépassant les 
limites de la simple variabilité. A supposer même que l'esprit 
formât lui-môme son organe, le cerveau, on aurait dû faire 
consister la notion spécifique de l 'homme dans la faculté du 
perfectionnement, même corporel, opposé à la rigidité sup­
posée de l'organisme animal, car en principe il est indifférent 
que les bras et les jambes se transforment visiblement, ou 
que les molécules de la substance cérébrale se transforment 
d'une manière invisible à l'œil. Nous ne faisons que réparai 
une lacune de la philosophie en reconnaissantàJii^vaTÎâlïIUt^ 
corporelle de l 'homme l'extension qui , l i«l 'evien, t s îprsqù^ 
applique la théorie de la descendance •à'Oevcis1 paj?ëcuTiei> 
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La concordance corporelle entre l 'homme et l'animal ne 
laisse que peu à désirer à la théorie de la descendance, et la 
crainte de Môphistophélès que l 'homme ne finît par s'abîmer 
dans ses recherches, avant de ressembler à Dieu, s'appji-
pliquerait bien plutôt à la ressemblance animale. Le corps 
humain, comme celui de tout animal, indique dans son 
développement, un travail qui le conduit de la forme indif­
férente à la forme plus spécifiée. La forme totale du corps, 
le développement des divers organes est commun à l'homme 
et à tous les mammifères, et conduit à cette parenté géné­
rale ; et si pour expliquer la présence d'un placenta circu­
laire il ne nous convient pas de recourir à une nouvelle 
création particulière de cet organe de développement, et de 
penser que le créateur s'en serait tenu au modèle du pla­
centa des demi-singes, des rongeurs, des insectivores, des 
chauves-souris et des singes, il ne nous reste que cette alter­
native : c'est le hasard ou toute une autre série de causes, 
à nous inconnue, qui dans le développement naturel de 
l 'homme a conduit au développement circulaire du pla­
centa, comme dans les exemples que nous citons, où Ja con­
cordance est motivée par la parenté sanguine avec les 
mammifères discoplacentaliens. Déjà plus haut (page 242), 
nous avons exprimé nos doutes à ce sujet et fait observer 
que la coïncidence superficielle du placenta ne permet pas 
de conclure avec certitude à la parenté des divers ordres 
de mammifères. Par conséquent, si nous attachons quel­
que importance à la concordance du placenta de l'homme 
avec celui du singe, nous avons à justifier les déductions 
que nous en tirons. Les ordres susnommés présentent tous 
un placenta de faible étendue et de forme circulaire. 
Dans la forme de ce disque et dans le nombre des vaisseaux 
sanguins du cordon ombilical qui permet la respiration 
et la circulation du fœtus il se présente un grand nombre 
de variétés. C'est ainsi que dans la variété des singes pithé-
coïdes le placenta se divise en deux disques tandis que les 
vaisseaux du cordon ombilical coïncident avec ceux de 
l 'homme ; par contre chez les singes américains le placenta 
est simple et les vaisseaux sont différents. Nous ne savons 
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rien relativement à ces organes chez l'orang-outang et chez 

le gorille, mais le chimpanzé se rapproche de l 'homme en 

ce qu'il a un simple placenta circulaire avec deux vaisseaux 

conducteurs (arteriœ ombilicales) et un vaisseau de retour 

(vena ombilicalis). 

• Le place/i ta de l 'homme présentant généralement la môme 

forme que celui des mammifères discoplacentaliens, l 'homme 

spécialement se rapproche plus de ces singes anthropo­

morphes dont nous avons déjà parlé qu'aucun de ces der­

niers ne se rapproche des autres singes et c'est ainsi que 

la constitution du placenta est de la plus grande impor­

tance lorsque l'on veut apprécier le rang systématique de 

l'homme. Autant serait invraisemblable le hasard inouï 

auquel nous avons fait allusion plus haut, autant est vrai­

semblable, autant est seule admissible la parenté sanguine, 

et si l'on tient compte de l'ensemble de l'organisation, si 

l'on compare spécialement l 'homme et les mammifères, le 

singe doit passer au premier plan. Cette comparaison a été 

supérieurement établie par Huxley et Broca ( 1 ) . Ce dernier 

s'est proposé de rechercher, indépendamment de toute dis­

cussion de principes et sans s'inquiéter de la théorie de la 

descendance, c'est-à-dire au seul point de vue de l'anatomie 

descriptive et de la zoologie, si la constitution anatomique 

de l 'homme, comparée avec celle des singes d'après des prin­

cipes zoologiques généraux, permettait de réunir les uns et 

les autres en un même ordre, celui des primates. Huxley 

montre que les singes anthropomorphes, le gibbon, le chim­

panzé, l'orang, le gorille diffèrent plus des singes inférieurs 

que de l 'homme et que, si l'on se voit contraint d'admettre 

la parenté sanguine de tous les singes entre eux, la descen­

dance commune des singes anthropomorphes et de l 'homme 

est au moins aussi naturelle. 

Entre les membres extrêmes des groupes systématiques 

1. Témoignages relatifs à la position de l'homme dans la nature, 1863. 
Traduction allemande de Carus. 

Le même. Traité d'anatomie des vertébrés, 1873. Traduction allemande de 
Ratzel. 

Broca. L'ordre des primates. Parallèle anatomique de l'homme et des singe» 
(Parjs, 1870). 

0, SCHMIDT, 17 
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de singes, c'est-à-dire entre les Salmis américains et les Ba­
bouins, ainsi que les anthropomorphes de l'ancien monde, 
il y a des différences très-considérables dans la structure 
des extrémités et des autres parties du squelette ainsi 
que des parties molles correspondantes notamment celles 
des muscles non moins que dans la dentition et le dévelop­
pement du crâne. C'est à tort que l 'on nomme les singes 
quadrumanes : il serait bien plus exact de dire que dans 
l'ordre des singes l'opposition des attributs anatomiques es­
sentiels de la main et du pied est très-accentuée, et que chez 
les singes anthropomorphes et surtout chez le gorille elle est 
presque aussi tranchée que chez l 'homme. 

L'anatomiste Lucae, qui a mesuré tant de crânes, d'une 
façon si exacte, prétend voir dans la position de l'axe crâ­
nien une délimitation très-importante entre l 'homme et le 
singe. Chez ce dernier en effet les trois os qui forment l'axe du 
crâne, l'occipital et les deux os sphénoïdes se prolongent pour 
ainsi dire en une seule ligne, tandis que chez l 'homme cet 
axe subit une double courbure; et l'angle qui chez le singe 
diminue avec l'âge s'agrandit au contraire chez l'homme et 
vice versa. Le trou occipital chez l 'homme devient plus ho­
rizontal avec les progrès de l'âge ; chez le singe il se redresse, 
mais tous ces faits confirment uniquement les assertions de 
la théorie de la descendance : les deux séries, l 'homme et le 
singe, divergent et les jeunes individus se ressemblent plus 
que les vieux; le singe en grandissant devient plus animal, 
l 'homme, comme l'indique déjà l'énigme du sphinx, devient 
plus humain. La courbure des os sphénoïdes et la position 
horizontale du trou occipital déterminent la marche verti­
cale qui a pour effet de séparer complètement la main et le 
pied. Cette obliquité de l'axe crânien peut donc servir de 
caractère distinctif de l 'homme par rapport au singe; et 
même, pour la question de la descendance, ce fait nous pa­
raît présenter une importance considérable. 

Les singes anthropomorphes se rapprochent donc beaucoup 
plus de l 'homme que de ces singes inférieurs du nouveau 
monde qui ont le nez épaté, et ce n'est pas seulement sous 
le rapport de la main et du pied, mais aussi sous le rapport 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de la dentition et du développement du crâne. Ces singes en 
effet possèdent six molaires et leur cerveau présente les i m ­
perfections de celui des lémuriens et des rongeurs. Les 
singes anthropomorphes au contraire possèdent cinq m o ­
laires comme les singes de l'ancien monde, et chaque partie 
du crâne humain jusqu'au petit pied de cheval se rencontre 
aussi chez eux. 

La controverse relative à cette partie insignifiante du 
crâne, que R. Owen a considérée comme un caractère parti­
culièrement humain, n'a plus qu'un intérêt historique, de­
puis que, grâce aux travaux des anatomistes les plus distin­
gués, la présence de la partie cornée postérieure des cavités 
cérébrales latérales a été démontrée chez l'orang-outang et 
chez le chimpanzé. Celui qui ne veut pas renoncer à l'espé­
rance de trouver des différences spécifiques entre le cerveau 
de l 'homme et celui du singe ne pourra donc recourir 
qu'aux anfractuosités et aux protubérances superficielles du 
cerveau, c'est-à-dire aux circonvolutions. Ici on chercherait 
vainement des différences fondamentales à moins de vouloir 
attacher une importance capitale au fait que chez l 'embryon 
humain la division du cerveau commence par les lobes céré­
braux, tandis que chez le singe elle commence par les lobes 
du cervelet. Les circonvolutions constantes communes à 
tous les cerveaux humains se montrent aussi chez l 'orang 
et chez le chimpanzé. Ces circonvolutions se perdent chez 
les singes qui se rapprochent le plus des anthropomorphes, 
ou plutôt elles y sont incomplètes; elles disparaissent chez 
les ouistitis. Mais la similitude de la surface cérébrale des 
deux singes susnommés avec celle de l 'homme est si grande 
que, selon l'expression de Broca, o il faut l'œil d'un anato-
« miste exercé pour distinguer leur cerveau du cerveau hu-
« main sur les dessins où tous deux sont reproduits sous les 
« mêmes dimensions, — surtout lorsqu'on prend pour objet 
« de comparaison des cerveaux de nègres ou de Hottentots 
« qui sont plus simples que ceux des blancs, s Gratiolet, 
l'anatomiste parisien, mort prématurément, a fait one ten­
tative désespérée pour sauver les caractères cérébraux spé­
cifiques de l 'homme; l 'homme devait se distinguer par 
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un des replis dits de transition. Ces plis de transition sont 
des circonvolutions qui réunissent le lobe postérieur du 
cerveau avec les parties antérieures et latérales. Or Broca a 
très-lumineusement démontré qu'il en est de ces caractères 
comme des autres, que les plis de transition ressemblent 
plus à ceux de l 'homme qu'à ceux du chimpanzé, et qu'en 
général les différences existantes ont tout au plus la valeur 
de caractères d'espèces et de genre. 

La distance entre les singes inférieurs et les singes supé­
rieurs est beaucoup plus grande qu'entre ces derniers et 
l 'homme, et si au point de vue du darwinisme on a admis 
la parenté sanguine de tous les singes, il est d'autant moins 
permis de douter des liens de parenté qui unissent les singes 
de l'ancien monde et l 'homme. Mais la forme du crâne par­
venu à son complet développement ainsi que de la mâ­
choire, pour insister sur ces organes, ne permettent pas de 
penser que l 'homme ait des ancêtres immédiats parmi les 
singes actuellement vivants. On s'est réjoui bien gratuite­
ment d'une plaisanterie innocente en demandant pourquoi 
on ne voyait pas s'accomplir le spectacle si intéressant de la 
transformation du chimpanzé en homme ou réciproque­
ment de celle, par atrophie, de l 'homme en orang-outang. 
On a prouvé seulement par là la plus profonde ignorance de 
la théorie de la descendance. On ne voit pas un seul de ces 
singes retomber à l'état de ses ancêtres primitifs, car il ne 
peut, même par voie d'atrophie, se dépouiller de ses qualités 
acquises et fixées par l'hérédité. Il n'y a donc en aucune façon 
retour à l'état primitif et le singe ne peut pas davantage s'éle­
ver jusqu'à l 'homme, car ce dernier ne se trouve pas dans sa 
voie directe de développement. Le développement des singes 
anthropoïdes a suivi une voie latérale à celle des ancêtres 
humains les plus proches d'eux, et l 'homme ne peut pas 
plus se transformer en gorille que l'écureuil en rat. La pa­
renté simiesque de l 'homme n'est donc nullement mise en 
question par la forme bestiale de la mâchoire de l'orang ou 
du gorille adultes, ni par les anfractuositôs ou les protubé­
rances des cerveaux de ces animaux. Un zoologiste connu, 
Un des rares savants qui soient restés fidèles à l'ancienne 
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croyance, s'est vainement donné la peine de démontrer 
cfu'il est impossible que le crâne de l'orang se transforme en 
crâne humain, comme si la théorie de la descendance avait 
avancé une telle absurdité! La boite crânienne de ces singes 
est réduite à une forme extrême comparable à celle de la 
boîte crânienne du bœuf. Mais cet extrême n'apparaît que peu 
à peu, dans le cours "de la croissance; elle est presque insen­
sible chez le veau, qui présente, comme nous'l 'avons déjà 
mentionné, la forme du crâne des ancêtres, analogue à celui 
des antilopes. Cette forme 1 qui n'est que transitoire chez le 
veau s'est immobilisée chez les antilopes actuelles et même 
chez les chèvres et les moutons. Le crâne des singes anthropo­
morphes, pendant la jeunesse, indique d'une manière irrécu­
sable que ces animaux descendent d'ancêtres à crâne bien con 
formé, encore susceptible de développement, et à mâchoire -

très-voisine de celle de l 'homme; mais la transformation du­
ces parties avec celle du cerveau, vu la constance du faible vo­
lume de ce dernier, a en quelque sorte suivi une voie fatale, 
tandis que dans le rameau humain la sélection a agi pour 
la plus grande conservation de ces propriétés crâniennes. 

Ainsi est réduite également à néant l'objection récem­
ment élevée par Karl Ernst Baer. On ne pourrait conce­
voir comment le pied du singe, habile à grimper et à 
saisir, aurait pu, dans la lutte pour l'existence, se trans­
former en pied humain, disposé pour la marche sur le 
sol. On sait que l 'homme est enclin à opposer le pouce du 
pied aux autres doigts, c'est-à-dire à se servir du pied 
comme d'un organe préhensile, et que cette disposition a 
été acquise par hérédité. On ignore jusqu'à quel point cette 
faculté pouvait être développée chez les ancêtres primitifs, 
de même qu'on ignore ces ancêtres eux-mêmes. L'habileté 
à grimper, que possèdent la plupart des singes actuels, ne 
présente donc qu'une relation très-éloignée avec l'inaptitude 
de l 'homme, et c'est à peine si l'on tient compte de ces pro­
priétés, lorsqu'il s'agit d'apprécier la parenté sanguine. 

La théorie de la descendance, exigeant par une déduction 
logique, une commune origine de l 'homme et des singes 
anthropoïdes, repousse, il est inutile d'insister sur ce point, 
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toute réclamation incompréhensible de formes intermé­
diaires entre l 'homme et le gorille. Ce que les temps à venir 
découvriront peut-être, ce sont des formes intermédiaires 
qui remonteraient à la forme originelle commune des singes 
actuels et de l 'homme. Ainsi subsiste, en dépit des relations 
intimes dont nous avons parlé, une lacune qui trouve son 
expression dans le rapport entre le poids du cerveau hu­
main le plus inférieur qui ait été mesuré jusqu'à ce jour 
et le poids du cerveau du gorille. Le poids d'un cerveau 
de Boschimann, fonctionnant encore normalement, dans le 
mode propre à cette souche, était de 872 grammes (le cer­
veau de Cuvier pesait 1629 grammes); on peut estimer à 
563 grammes environ, d'après la capacité crânienne, le 
poids d'un cerveau de gorille; ce qui donne à peu près le 
rapport de 3 à 2. Mais si l 'homme a le sentiment de sa supé­
riorité corporelle qui l'élève au-dessus de l'animal, ici non 
plus il ne fait pas exception, car il y a de nombreuses formes 
animales qui occupent de même une position isolée relati­
vement à ceux de leurs parents dont on ne saurait mécon­
naître la pensée rapprochée. 

Imaginerons-nous une double création de vertébrés parce 
que l'amphioxus se trouve à une dislance des poissons 
représentée par toute une échelle d'êtres intermédiaires 
qui ne sont plus? L'exemple du cheval aussi est très-ins­
tructif dans le cas qui nous occupe. Représentons-nous que 
ce genre diffère d'une manière plus sensible des végitivores 
actuellement vivants par la structure des extrémités et 
de la mâchoire, que l 'homme ne diffère du singe. N'eût-
on point trouvé les ongulés fossiles qui mettent en évidence 
la commune origine du cheval, ainsi que des bi-ongulés et 

i des multi-ongulés, nous ne regarderions point le cheval 
; comme une création miraculeuse particulière, mais nous 

déduirions d'une manière inattaquable sa parenté avec les 
autres ongulés ; cependant cette pure déduction n'est point 
nécessaire parce que les ancêtres du cheval sont là, qu'ils 
sont représentés par des restes remarquables, comme nous 
l'avons vu précédemment, et qu'ils ont, il y a déjà un demi-
siècle, convaincu R. Owen d'une transformation directe des 
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genres à 3 doigts en genre solipède. C'est à un. heureux 
hasard que l'on doit la connaissance des chevaux à 3 doigts; 
ils étaient originaires de parties de l'Europe qui ont été 
étudiées et analysées avec le plus grand soin pour les b e ­
soins de la paléontologie. 

Les ancêtres fossiles de l 'homme manquent encore dans 
nos musées. Cette lacune n'est pas plus surprenante que 
l'absence jusqu'à ce jour des formes intermédiaires qui, par 
exemple, fixeraient définitivement la plage du dinothé-
rium dans le système. Nous rappellerons encore l'éléphant 
qui, avec le mastodonte son plus proche parent, occupe une 
position plus isolée vis-à-vis des autres pachydermes que 
l 'homme par rapport au singe : Il n'existe point de fossile 
qui lui assigne sa place. Nous pensons avoir ainsi expliqué 
que l'anatomie comparée et la paléontologie considèrent 
comme de nulle valeur l'objection selon laquelle des carac­
tères sans transition, marche verticale, absence relative de 
poils, menton, assigneraient à l 'homme une place absolu­
ment à part; nous croyons avoir prouvé que, si l'on demande 
aux partisans de la théorie de la descendance de présenter 
les formes intermédiaires qui ont dû nécessairement exister 
autrefois, cette exigence ne peut être formulée que par cer­
tains amateurs pour lesquels le domaine de la vie dans son 
ensemble est demeuré lettre morte. 

Nous l'avons déjà fait remarquer : on fait bon marché de 
la nature corporelle de l 'homme; on l'abandonne à l'investi­
gation naturelle ; on pense ainsi sauver avec plus de facilité 
le dualisme. Mais nous ne prendrons pas le change et nous 
n'abandonnerons pas notre appréciation personnelle. Les 
forces intellectuelles de l 'homme dans leur origine, leur 
croissance et leur efficacité sont accessibles elles aussi à 
l'investigation naturelle, et pendant trop longtemps la 
psychologie a cru pouvoir se passer de la physiologie; li­
vrons-nous donc hardiment à un rapide examen de la psy­
chologie. 

On accorde en général qu'il existe une certaine parenté, 
une certaine analogie entre la puissance intellectuelle des 
animaux supérieurs et celle de l 'homme. Mais, dit-on, la 
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raison est la seule faculté que l'animal ne possède pas ; la 

raison c'est-à-dire la notion innée des activités morales, 

grâce à laquelle l 'homme parvient à la conscience de lui-

même et s'élève à l'abstraction, combine des notions, prin­

cipalement religieuses, et vit dans l'art et dans la science. 

Nous répliquerons que ce ne sont point seulement les 

animaux qui sont privés de ce développement intellectuel, 

mais qu'il fait également défaut à l 'homme resté aux degrés 

inférieurs du développement. 

L'âme de l'enfant nouveau-né ne diffère point dans ses 

manifestations extérieures de celles du jeune animal. Ces ma­

nifestations extérieures sont des 'manifestations du système 

nerveux de l'enfant; elles croissent et se développent avec 

ce système nerveux en même temps que la langue; le degré 

jusqu'auquel s'élève généralement ce développement dé­

pend des générations antérieures. Les facultés morales de 

chaque individu portent en elles le type de la souche et sont 

déterminées par les lois de l'hérédité, car il est évidemment 

faux qu'à conditions égales et sans tenir compte ni de la 

couleur ni de la descendance, tout homme puisse atteindre 

à un même degré de développement intellectuel. On nous 

oppose, pour prouver cette égalité primitive de l'humanité, 

certains exemples de nègres et d'Indiens supérieurement 

doués; mais ces derniers ont derrière eux d'innombrables 

générations exercées à mainte industrie, et particulièrement 

accoutumées à un mode spécial d'activité. 

Si l'on étudie jusqu'au fond ces rares phénomènes, on 

voit qu'ils restent au-dessous des individus moyennement 

doués des races avancées. Or dans chaque race tout indi­

vidu parcourt les degrés inférieurs de l'échelle du dévelop­

pement intellectuel, degrés qui T constamment en rapport 

avec le développement anatomique, sont partout les mêmes, 

tandis que les particularités psychologiques de la race n'ap­

paraissent que dans les degrés supérieurs. Il en est de l'hu­

manité comme de l'individu : elle a acquis dans le cours du 

temps les facultés intellectuelles supérieures dont l'ensemble 

constitue la raison. 

L'histoire démontre le progrès intellectuel, personne ne le 
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conteste, mais seulement chez les peuples qui ont participé 
eux-mêmes à l'histoire, progrès limité du reste à la durée 
de cette participation et à celle de l'usage des organes intel­
lectuels. Il y a aussi des races humaines inférieures, nous 
pouvons même les nommer espèces humaines, qui présen­
tent les unes vis-à-vis des autres les mêmes relations que les 
animaux supérieurs vis-à-vis des animaux inférieurs. On 
pourrait même caractériser le genre humain par ce fait que 
ses espèces occupent des degrés extraordinairement variés 
de l'état intellectuel. On ne nous induira pas en erreur par 
certaines assertions contraires de missionnaires et autres 
amis de l'humanité, par les grands mots de dignité humaine, 
de ressemblance divine et l'on ne nous dupera point en nous 
annonçant un développement encore à venir de tous les 
peuples restés jusqu'à présent en arrière. Il résulte évidem­
ment de la théorie de la descendance et de celle de la sélec­
tion qu'un grand nombre des races qui, au point de vue 
intellectuel, restent aujourd'hui bien en arrière, progresse­
ront beaucoup dans l'avenir. Considérons l'ethnographie 
et l'anthropologie, non pas au point de vue du philanthrope 
et du missionnaire, mais du naturaliste chercheur, froid 
et rigoureux, et nous verrons qu'il est d'autres peuples dont 
l'état arriéré, réglé par les conditions générales du déve­
loppement, assure par avance la défaite dans la lutte pour 
l'existence, conformément au cours naturel des choses. Si 
nous scrutons l'état intellectuel de l'humanité et que nous 
le comparions avec les facultés morales des animaux, nous 
ne prendrons point pour mesure la moyenne humaine de 
l'Européen ou de l'Indien mais bien ces souches austra­
liennes et papoues qui, même corporellement, sont en partie 
restées à un degré d'où sont depuis longtemps sorties, aux 
âges pré-historiques, les autres souches privilégiées. Du 
reste il y a beaucoup d'hommes qui simplifient la difficulté 
et qui croient à je ne sais quelle dignité humaine nivella-
ti ice comme à un dogme qui n'a besoin d'aucune démons­
tration. Pour toutes ces races restées profondément en 
arrière ils ont une explication toute prête : il n'est pas dou­
teux que ces races n'aient possédé autrefois un riche déve-
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loppement intellectuel d'où elles seraient retombées dans 
la barbarie actuelle. Mais, dût-on accorder cette possibilité 
pour quelques souches telles que les habitants de la Terre 
de Feu, il en est d'autres, au contraire, tels que les Austra­
liens, par exemple, pour lesquels manque la preuve véri­
table de cet état antérieur d'une dignité humaine plus dé­
veloppée. 

Les privilèges intellectuels qui doivent séparer l 'homme 
de l'animal se réduisent aux points suivants : 

L'homme seul, dit-on, serait capable de développement 
et de progrès. Tout progrès spécifiquement humain est dé­
terminé et transmis par le langage, car il y a beaucoup d'a­
nimaux qui possèdent le don de communiquer entre eux. 
Si l 'on réfléchit que les progrès de l 'homme ne datent point 
de toute éternité, on se demandera de quelle nature était 
le commencement de ce progrès; et c'est ainsi que toute la 
controverse se trouve concentrée sur la question de l'origine 
du langage. Nous reviendrons sur ce point. On ne saurait 
en général refuser le progrès, même aux animaux. Qui pour­
rait mettre en doute que certaines races de chien, qui des­
cendent d'une manière presque certaine de chacals et de 
loups stupides, ne se soient élevées à une grande hauteur 
au-dessus de leurs ancêtres. Qui peut douter, après avoir 
lu les fécondes recherches de H. Muller, le frère de 
Fritz Millier, que l'abeille, en acquérant progressivement 
ses avantages et ses particularités corporelles, n'ait aussi 
développé les forces intellectuelles supérieures correspon­
dant à une organisation plus délicate et plus compliquée 
du cerveau. L'homme ne diffère de beaucoup d'animaux 
que par le degré et l'instrument du progrès. Il est en effet 
contraire à la méthode scientifique d'opposer ici les no­
tions abstraites de la nature humaine et de la nature ani­
male . 

L'homme seul, a j o u t e - t - o n ; possède le libre arbitre. 
L'homme doué d'un développement supérieur agit d'après 
des considérations philosophiques, morales et religieuses 
qu'il doit à l'éducation et à l'enseignement ; il peut conce­
voir l'idéal et y tendre en vertu d'une faculté intellectuelle 
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et corporelle acquise par l'individu. Nous concédons facile­
ment ce domaine de la volonté bien que nous sachions que 
cette liberté elle-même est le résultat total de causes na­
turelles. Plus simples et plus uniformes sont les conditions 
d'existence, plus les actions de l 'homme perdent le caractère 
et l'apparence de la liberté et plus l'individu n'agit qu'en 
vertu de la volonté de la tribu à laquelle il remonte, je 
veux dire en vertu de la volonté collective, en d'autres 
termes instinctivement. Jamais alors ces actions ne témoi­
gnent de cette réflexion surprenante qui permet à certains 
individus animaux, heureusement organisés, ou à tous les 
individus de diverses espèces de tirer parti des circonstances, 
grâce à un libre arbitre apparent. Le libre arbitre de l 'homme 
moralement supérieur, n'est pas le bien commun de tous 
les hommes. 

L'homme seul et tous les hommes, dit-on, possèdent une 
conscience. Nous pensons au contraire que la conscience 
qui, on le sait, dans un grand nombre d'états civilisés, fait 
complètement défaut à beaucoup d'individus, est comme 
la volonté morale, un résultat d'éducation de certaines races 
et de certaines souches. 

La crainte d'être pris après une mauvaise action ne cons­
titue pas la conscience, et l'on ne pourrait nier que certains 
chiens bien dressés n'éprouvent des remords de conscience 
bien au-dessus de la crainte animale des cannibales après 
le meurtre de leur semblable. Les preuves à ce sujet abon­
dent dans la collection anthropologique de Waitz. 

Nous nions que la notion de Dieu soit une propriété fonda­
mentale de tous les hommes. On soutient le contraire à l'aide 
d'une phrase stéréotypée : les peuplades même les plus in­
cultes seraient guidées par le sentiment et le besoin obscur 
d'un Dieu inconnu. Cette hypothèse est aussi ancienne que la 
tentative bien connue de la preuve de l'existence de Dieu : 
« De quo omnium natura consentit, id verum esse necesse 
« est. » (Ce que le consentement universel admet est nécessai­
rement vrai.) Combien de fois a-t-on répété, sans y penser, 
cette sentence cicéronienne? Or cette notion de Dieu n'est 
pas plus innée que la distinction du bien et du mal par la 
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conscience. D'autres affirment le contraire. C'est ainsi que 
Gerland dit des Australiens (1) : « L'état de la civilisation 
australienne rappelle un degré supérieur. Nulle part le fait 
du domaine religieux n'apparaît plus clairement qu'ici. 
Il semble que l'on perçoive les dernières lueurs d'un passé 
plus brillant; mais nous n'éprouvons nullement l'impres­
sion d'un demi-développement, d'un arrêt dans la marche. 
Il est donc faux qu'il n'y eût chez les Australiens aucune 
trace de religion ou de mythologie, mais cette religion 
a dégénéré, s'est abîmée en une démonologie sauvage, 
incohérente, souvent même absurde, au delà de toute 
imagination, en une crainte superstitieuse des mauvais 
génies, s 

Quelques lignes plus loin il est dit, dans l'ouvrage en 
question, que les naturels habitant à l'ouest de la chaîne de 
Liverpool, attribuent à « Devil-Devil » tout ce qui, dans la 
nature, lour paraît inexplicable (2). L'auteur ajoute que c'est 
là évidemment un nom de divinité tiré de l'anglais demi 

(diable), et que ces peuplades ne concevaient pas plus nette­
ment cette divinité. La faiblesse de cet argument à l'appui 
de l'hypothèse d'un état primitif supérieur, actuellement 
oublié, nous permet de conclure aux autres cas. Nous avons 
sujet bien plutôt de faire cadrer cet état inférieur du déve­
loppement intellectuel, avec celui du développement cor­
porel. Ne savons-nous pas que les natifs du golfe Vincent et 
des environs d'Adélaïde ont la chevelure très-forte, et que 
même les premiers cheveux des enfants sont si touffus et si 
longs, que la peau de ces enfants, à l'âge de cinq ou six ans, 
présente l'aspect d'une fourrure? Mais il est conforme à 
l'expérience et à l'histoire, de croire que les habitants du 
nord de l'Australie sont les plus primitifs, car ils ne sont 
pas seulement les plus civilisés, ils sont aussi corporelle-
ment et intellectuellement les mieux développés. Ce sont les 
seuls qui aient adopté des mœurs sédentaires, et, en tout 
cas, il est plus facile et plus naturel de penser que les autres 

1. "Waitz, Anthropologie der Naturvoelker, tome 6 m " , p . 796 (revu par 
Gerland). 

2 . W a i t z . Ouvrage cité à la note précédente, page 798. 
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1 . Augsburger allgememe Zeitung, 1 8 7 3 , n" 9 2 - 9 i , f e u i l l e t o n . 

natifs se soient éteints dans le cours de leurs périgrinations 
plutôt que de faire disparaître ceux qu'ont fixés les avan­
tages du sol. 

L'auteur, on le voit, se défait allègrement du bagage gê­
nant de l'anthropologie, telle qu'on l'a conçue jusqu'à ce 
jour. Il y a, du reste, des peuplades même très-avancées qui 
ne possèdent pas la notion de Dieu. Schweinfurth nous dit 
que les Niam-Niam, ce peuple nain si intéressant de l'inté­
rieur de l'Afrique, n'ont pas de mot pour Dieu, et que par 
conséquent ils n'en ont pas non plus la notion; et Moritz 
Wagner nous a fourni un grand nombre de documents re­
latifs à l'absence de conscience religieuse chez les peuples 
inférieurs (1). Que si, en dépit de toutes ces confirmations, 
on réplique sans cesse que les sauvages, même les plus infé­
rieurs, manifestent le sentiment obscur d'une puissance su­
périeure, c'est ergoter sur les mots, et la théorie de la des­
cendance n'y trouve plus aucun intérêt. 

Toutefois nous n'abandonnerons pas ce sujet, sans énoncer 
un fait bien connu, mais qui, chose surprenante, n'a pas 
encore été utilisé dans cet ensemble de considérations. Ce 
fait suffit, il nous semble, pour confondre ceux qui pré­
tendent que la notion de Dieu est innée pour la nature 
humaine. Il y a, parmi les peuples même les plus civilisés, 
des millions de penseurs qui ne trouvent pas dans leur 
conscience la notion d'un Dieu personnel. Ce sont précisé­
ment les esprits les plus éminents, les plus limpides. David 
Strauss a courageusement porté la parole en leur nom, et 
s'est approprié la devise de Ulrich von Hutten, son auteur 
favori : J'ai osé — « Jacta est alea.' » 

Mais le langage? Tous les philologues de l'époque m o ­
derne s'accordent en un point : les langues se développent, 
et selon toute apparence, toutes les familles de langue par­
courent trois périodes. A celle des langues isolantes, tous les 
mots sont racines; on se borne à les accoler les uns aux 
autres. Au second degré, celui des langues agglutinantes, 
une racine définit l'autre, et la racine définissante se change 
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finalement en un simple élément déterminant. Enfin, dans 
les langues à flexion, l'élément déterminant, dont la signi­
fication déterminante est depuis longtemps disparue de la 
conscience populaire, se réunit avec l'élément de forme en 
un tout homogène. Comme on l'a dit, tous les philologues 
admettent ce développement, sur lequel la formation rétro­
grade exerce également une influence étendue. Quant à 
l'origine des matériaux môme du langage, de ces racines 
qui mettent à l'épreuve la sagacité du chercheur, les opi­
nions diffèrent. Une grande autorité, Max Müller (1), voit 
dans la présence des racines la preuve de la séparation ab­
solue de l 'homme et de l'animal. Locke dit que l 'homme se 
distingue de l'animal parce que l 'homme peut former des 
notions générales; mais le philologue doit dire que la langue 
humaine se distingue des moyens de communication exis­
tant entre les animaux, parce qu'elle possède la faculté de 
former des racines. Il est inadmissible que tous les mots 
remontent à des sons imitatifs ou à des cris d'appel. Il est 
bien plus fréquent au contraire de rencontrer des racines 
inexplicables en soi, dont la forme est fixe et la signification 
universelle. La présence de ces racines, devant lesquelles la 
linguistique s'arrête, présenterait un obstacle insurmontable 
à l'admission de l 'homme, comme membre du développe­
ment universel des organismes. 

Sauf ce point, le célèbre savant concède naturellement 
tous ces phénomènes d'héritages, d'acquêts, d'atrophie qui 
se révèlent par les lois du langage et qui trouvent dans 
notre théorie de la descendance les analogies les plus c o m ­
plètes. Si, par exemple, nous comparons le zend et le sanscrit, 
et que nous en entendions expliquer certains mots, ces éclair­
cissements éveillent la pensée des organes rudimentaires et 
de leur signification. Il est une foule d'anomalies qui, à 
l'image des organismes isolés à l'époque moderne, sont les 
vestiges réguliers et les témoins des périodes philologiques 
écoulées; bref, jusque dans les détails même de la philologie, 
on retrouve la concordance et l'analogie avec la théorie de 

1. J'ai s u i v i a v e c u n g r a n d intérêt e t beaucoup d e profit les leçons que ce 
s a v a n t a faites à Strasbourg, s u r les résultats d e l a philologie. 
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la descendance des organismes et nous nous arrêterions 
devant les origines du langage comme devant un problème 
inaccessible, insondable! 

La plupart des savants qui s'occupent aujourd'hui de la 
comparaison des langues n'en tiennent pas compte. Max 
Müller appelle les racines « types phonétiques fondamentaux 
a qui ont été produits par une force inhérente à la nature 
« humaine, a Pour lui, l 'homme « aurait possédé à un état 
« plus complet le pouvoir de donner aux conceptions intel-
« lecluelles de son esprit une expression meilleure, plus dé-
a licatement articulée. » D'autre part, l'ingénieux Lazarus 
Geiger (1) considère l'hypothèse d'une faculté de création de 
langage actuellement perdue et celle d'un état primitif plus 
complet comme un appel à l'incompréhensible et un re­
tour au mysticisme. L'incompris n'est pas l ' incompréhen­
sible. Ce n'est point notre affaire de prendre parti pour 
Geiger qui fait participer à la formation des mots les per­
ceptions visuelles, ni pour Bleek, G. Gurtius, Schleicher, 
Steinthal et tant d'autres qui attribuent à l'imitation phoné­
tique la première place dans la génération du langage. Tou­
tefois il est certain que l'opinion de Max Müller est fort 
précieuse pour ceux qui préfèrent répéter une leçon acquise 
que de critiquer par eux-mêmes, mais elle est isolée au mi­
lieu de la science, et la grande majorité des hommes compé­
tents à qui ce sujet, si intimement lié aux investigations 
scientifiques, est familier, se voit contrainte d'accepter une 
conclusion tirée de la philologie comparée et de la philo­
sophie du langage. Il y eut à l'origine des êtres semblables 
aux hommes et privés de raison; ils se transformèrent peu 
à peu en hommes, la raison se développant avec la langue, 
au cours d'une longue série de siècles. 

Déjà en 1851, lorsqu'il n'était nullement question de la 
théorie de la descendance, Steinthal (2) dit : « Avec la lan-
« gue apparaît l'esprit. •» Dix années après l'apparition de 
Darwin, Geiger écrit : « La langue a créé la raison; avant 
« elle l 'homme en était dépourvu. » Pour lui comme pour 

1 . L. Geiger, Der Ursprung der Sprache, 1869, p . 37. 
2 . Steinthal, Der Ursprung der Sprache, 1 8 5 1 . 
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tous ceux qui se sont élevés au-dessus du mysticisme, 
« l'humanité est un genre qui est sorti du monde animal 
c par suite de la naissance et du développement de son 
« essence particulière. » Et cette conclusion n'est point em­
pruntée au darwinisme, comme les orthodoxes et les réac­
tionnaires l'affirment avec complaisance à la foule, elle dé­
coule de la philologie par la voie qui lui est propre et à l'aide 
de la méthode scientifique. Nous nous bornerons à indi­
quer comment Geiger a prouvé par de nombreux exemples 
historiques que la lenteur du développement, les modifica­
tions insensibles conduisant à des antithèses accentuées, 
sont l'origine des diverses acceptions données à un même 
mot. Par conséquent, la création du langage repose sur ce 
phénomène qu'elle n'apparaît nulle part avec la soudaineté 
d'une catastrophe; ainsi les prétendues lorsqu'on invoque 
sont de pures habitudes, et la signification particulière fina­
lement acquise par un vocable dans le cours du temps n'est 
jamais que le résultat du hasard, en d'autres termes, du dé­
veloppement. 

Ces conclusions des investigations philologiques confir-* 
ment par conséquent, de la manière la plus complète, le 
résultat des investigations naturelles, et si l 'on se donne la 
peine de poursuivre la marche de la philologie on se con­
vaincra, ainsi que nous l'avons dit, que ces représentants, 
sauf Bleek, Schleicher et Friedrich Millier, tendaient plutôt 
à infirmer qu'à soutenir la théorie de la descendance. Aussi 
attachons-nous une grande importance à ces résultats; 
nous avons fait justice de la plus puissante objection que l'on 
ait élevée contre notre droit de faire rentrer l 'homme dans 
la grande loi du développement. 

Le reste n'est qu'accessoire et amplification. On a agité 
souvent une question qui est aujourd'hui parfaitement ab­
surde : l'humanité provient-elle d'un seul couple ou bien de 
plusieurs? La souche dans laquelle apparut plus tard le lan­
gage, a pris progressivement et naturellement naissance 
chez les animaux, nos ancêtres. La sélection conduisant à la 
langue et à la raison, devait s'exercer chez des commu­
nautés d'individus plus considérables. On se rapprocherait 
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davantage de la notion biblique de l'unité du genre hu ­
main, si toutes les souches linguistiques indiquaient une 
source commune, mais si l'on démontrait que certaines sou­
ches philologiques conduisent à des racines entre lesquelles 
tout rapprochement est impossible, la science naturelle 
se verrait contrainte de confesser que diverses langues ont 
pris naissance à divers endroits de la terre et que la sépara­
tion des espèces eut lieu avant que la sélection naturelle ne 
fût parvenue au point de la formation du langage. Cette 
dernière hypothèse est cependant de beaucoup la plus vrai­
semblable. Et même la plupart des pbilologistes qui se sont 
occupés de cette question, la considèrent comme seule pos­
sible. Elle a été soutenue de la manière la plus formelle par 
Friedrich Müller (1) . « L'homme, dit-il, à l'époque où il 
« n'y avait que des races et point de peuples, était un être 
« privé de langage; il était encore totalement dépourvu de 
«. ce développement intellectuel qui repose sur l'activité lin-
« guistique : la considération des langues elle-même nous 
Ï impose cette hypothèse, indépendamment des propositions 
K d'histoire naturelle qui ont été développées. En effet, les 
« diverses souches linguistiques auxquelles la science peut 
« faire remonter les langues, supposent chez les races des 
t< origines totalement étrangères les unes aux autres, et 
« même pour une seule et même race, elles indiquent des 
Ï points de départ indépendants les uns des autres. » 

Nous reproduisons ci-dessous l'arbre-souche dans lequel 
Friedrick Müller développe l'esquisse de Ilaeckel. On y verra 
comment il est possible de se représenter la solidarité des 
familles de peuples. Il y est question d'espèces et de races 
humaines. Selon l'auteur, les espèces sont anéanties, et c'est 
en considérant les formes humaines actuelles comme des 
races, qu'il les distingue les unes des autres. Nous n'insiste­
rons pas sur ce sujet, car dès qu'on le serre de près ce n'est 
qu'une question de mots. L'homme ne forme qu'une famille 
dansl'ordre des primates et, en tous cas, il n'y est représenté 
que par un seul genre. Que maintenant on appelle espèces 

i . F r i e d r i c h M ü l l e r , Allgemeine Ethnographie ( V i e n n e , 1 8 7 3 ) . 

0, SCHMIDT. 1 8 
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ou races les nègres, les canadiens, les papous, les améri­
cains, e t c . . cela est indifférent. La facilité des croisements 
des hommes entre eux semblerait indiquer qu'ils forment 
diverses races. Or le croisement des espèces ne diffère pas 
originairement du croisement des races, et les différences 
corporelles qui se manifestent dans la couleur, la chevelure, 
le crâne et les autres caractères, sont accompagnées de diffé­
rences philologiques aussi profondes; aussi la division du 
genre humain en espèces se subdivisant elles-mêmes en races 
nombreuses est-elle plus naturelle. De même que dans la 
question de l'espèce, c'est le sentiment individuel qui décide 
en dernier ressort. Put-on guidé par une heureuse inspira­
tion lorsque l'on prit pour base de la classification du genre 
humain, la position des cheveux distribués en boucles iso­
lées ou répartis'également sur le cuir chevelu, ou la forme 
ovale ou circulaire de leur diamètre, enfin la tendance à se 
boucler ou à rester raides et lisses, c'est ce que l'avenir nous 
apprendra. 

Les 12 races figurées sur le tableau-souche qui suit pré­
sentent des caractères distinctifs tirés de l'histoire natu­
relle; or on trouve chez les races les mieux connues des lan­
gues et des familles de langues qui indiquent une origine 
commune ; il en résulte que la formation du langage n'a 
commencé qu'après la séparation des races formées des 
hommes primitifs encore privés de langage. Toute chrono­
logie relative aux périodes géologiques et aux temps primi­
tifs est mensongère au premier chef. Toutefois nous citerons 
avec plaisir une appréciation de Friedrich Mûller relative au 
développement des langues dans la race méditerranéenne. 
Les souches de langues parmi les peuples habitant surtout 
le bassin de la Méditerranée sont les langues basque, cauca­
sienne, hamito-sémitique, indo-germanique, a Les langues 
c de ces 4 souches » dit Millier « ne sont point parentes entre 
« elles ainsi que l'admettent les philologistes les plus c o m -
« pétents. Si maintenant nous considérons que la race médi-
a terranéenne embrasse 4 souches de peuple qui ne présen-
« tent entre elles aucune relation de parenté, on est bien 
« près de conclure que si chaque langue représente une 
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« société, il y eut une race unique qui se fractionna peu 

« à peu en 4 sociétés dont chacune se forma une langue à 

« part. On peut tirer de ces faits une dernière conclusion : 

« C'est que la race en elle-même ne possède pas de langue, 

a. car autrement la race et la langue subsisteraient encore 

a simultanément et il n'en va pas ainsi. 

a Nous sommes donc forcés de supposer que le langage 

«faisait totalement défaut à l 'homme, lorsque les divers 

peuples de la race méditerranéenne ne formaient qu'une 

« unité, lorsque l 'homme n'appartenait pas à tel ou tel 

« peuple, lorsqu'il appartenait à une race unique, s Mùller 

a estimé approximativement que 3000 ans suffisaient à 

représenter l'espace de temps écoulé depuis le fractionne­

ment de la race en sociétés encore privées de langage, 

jusqu'à l'époque où celles-ci formèrent des peuples séparés 

et caractérisés par des langues. Un grand nombre de per­

sonnes considèrent ce chiffre comme de beaucoup insuffi­

sant. Quand on rattache à ces considérations l'antique peuple 

civilisé qui habitait l'Egypte et que l'on calcule l'époque 

présumée de son émigration de l'Asie « l'année 6500 au 

a moins avant le commencement de notre ère paraît être 

« l'époque à laquelle il nous est permis de parler d'un 

a peuple primitif hamito-sémitique dans le nord de l'Eu-

« rope. » Il existait donc il y a déjà 12 000 ans une race mé­

diterranéenne mais il est impossible de calculer quel temps 

fut nécessaire pour que l 'homme primitif se divisât en races, 

d'autant plus que jusqu'à ce jour on n'en a pas retrouvé 

les moindres vestiges. 

La géologie a prouvé d'une manière générale que les 

périodes des couches terrestres rentrent insensiblement les 

unes dans les autres et que la continuité n'a été interrompue 

que par des circonstances locales depuis les époques ter­

tiaires jusqu'à l'époque actuelle en passant par l'époque 

diluvienne. Par suite la question de « l'homme-fossile » 

que l'on considérait autrefois comme une question fon­

damentale a pris un autre aspect. En Europe l 'homme a 

vécu avec le mammouth et le rhinocéros à cloison nasale 

osseuse (elephas primigenius, rhinocéros tichorhinus), ani-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



AGE DE L'HUMANITÉ 277 

maux fossiles aujourd'hui pour nous puisqu'ils ont disparu. 
On a affirmé que l 'homme Européen aurait existé déjà à 
l'époque tertiaire supérieure, mais les preuves à l'appui de 
cette assertion sont contestables. Ce que l'on possède des 
restes de ces hommes les plus anciens qui nous soient 
connus, témoigne d'un développement avancé et appartient 
incontestablement à l'époque où l 'homme avait déjà trouvé 
dans le langage l'instrument qui lui permit de rejeter peu 
à peu les scories de son origine inférieure. Que l'on trouve 
ou que l'on ne trouve point un jour l 'homme primitif, notre 
origine est incontestable. 
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J . B A R N I . 2 vol. in-8 12 fr. 

— C R I T I Q U E D E L A R A I S O N P R A ­

T I Q U E , précédée des fondements de la métaphysique des mœurs, traduite 

par J . BÁBNI . 1 vol. i n - 8 . . . 6 fr. 

— G I A M E N D E L A C R I T I Q U E D E L A 

R A I S O N P R A T I Q U E , traduit par M. J. 

BARNI . 1 vol. in-8 6 fr. 

— P R I N C I P E S M É T A P H Y S I Q U E S D U 

D R O I T , suivis du projet de paix perpétuelle, traduction par M. T IS ­

S O T . 1 vol. in-8 8 fr. 

— Même ouvrage , traduction par 

M . Jules B A R N I . 1 vol. i n - 8 . . . 8 fr. 

— P R I N C I P E S M É T A P H Y S I Q U E S D E L A 

M O R A L E , augmentés des fondements de la mêtupliysique des mœurs, tra-
duct. par M. T I S S O T . l v . in-8. 8 ir. 

— Même ouvrage, traduction par 

M. Jules B A N N I avec une introduction 

analytique. 1 vol. in-8 8 fr. 

— I . A L O G I Q U E , traduction par 

M. T I S S O T . 1 vol. in-8 í ir. 

— M É L A N G E S D E L O G I Q U E , traduction 

par M. T I S S O T . 1 vol. i n - 8 . . 6 fr. 

KÂ NT. P R O L É G O M È N E S A T O U T E M É ­

T A P H Y S I Q U E F U T U R E qui se pré­

sentera comme science, traduction 

de M. T I S S O T . 1 vol . in-8 . . . 6 fr. 

— A N T H R O P O L O G I E , suivie de di­

vers fragments relatifs aux rap­

ports du physique et du moral de 

l 'homme, et du commerce des esprits 

d'un monde à l'autre, traduction par 

M. T I S S O T . 1 vol . in-8. . . . 6 fr. 

— L I T C R I T I Q U E D E K A N T E T L A 

M É T A P H Y S I Q U E D E I . E I H N I Z . His­

toire et théorie de leurs rapports, 

parD. N O L E N . 1 vo l . in -8 . 1 8 7 5 . 6fr . 

— E U M E N D E L A C R I T I Q U E RIE 

K A N T , par S A R C I I I . 1 vol . grand 

in-8 à fr. 

FICHTE. M É T H O D E P O U R A R R I V E R 

A L A V I E B I E N H E U R E U S E , traduite 

par Francisque B O U I L L I E R . 1 vol. 

in-8 8 fr. 

— D E S T I N A T I O N D U S A V A N T E T D E 

L ' H O M M E D E L E T T R E S , traduite par 

M. N I C O L A S . 1 vol. in-8 . . . . 3 fr. 

— D O C T R I N E S D E L A S C I E N C E . Prin­

cipes fondamentaux de la science 

de la connaissance, traduits par 

G R I M B L O T . 1 vol. in-8 9 fr. 

SCHELL1NG. B R U N O ou du principe 
divin, trad. par Cl. Hussoiv. 1 vol. 
in-8 3 f r . 50 

— I D É A L I S M E T R N N S C E N D E N T A L . 

1 vol . in-8 7 fr. 50 

— E C R I T E P H I L O S O P H I Q U E S et mor ­

ceaux propres à donner une idée 

de son système, trad. par Ch. BÉ-

N A R D . 1 vol. in-8 9 fr. 
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HEGEL. L o g i q u e , traduction par 

A. V É R A . 2 ° édition. 2 volumes 

in -8 14 fr. 

- — P h i l o s o p h i e d e F a n a t u r e , tra-

dur^ion par A . V É R A . 3 volumes 

in-8 2 5 fr. 

Prix du tome II 8 fr. 5 0 

Pri t du tome III 8 fr. 50 

— P h i l o s o p h i e d e l ' e s p r i t , tra­

duction par A. V É R A . 2 volumes 

in-8 18 fr. 

— P h i l o s o p h i e d e 1 A r e l i g i o n , 

traduction par A. V É R A . 2 vol. i n -8 . 

Tome I e r 10 fr. 

- — I n t r o d u c t i o n a l a p h i l o s o p h i e 

d e H e g e l , par A . V É K A . 1 volume 

in-8 0 fr. 5 0 

— E s s a i s d e p h i l o s o p h i e h é g é ­

l i e n n e , par A. V É K A . 1 volume 

in-18 2 fr. 5 G 

I . ' H é g é l ï u n i s m e e t l u p h i l o s o ­

p h i e , par M. V É R A . i volume 

in -18 3 fr. 5 0 

— A n t é c é d e n t s d e l ' H e g c l i a -

n i s m e d a n s l a p h i l o s o p h i e 

f r a n ç a i s e , par B E A U S S I R E . 1 vol. 

in-18 2 fr. 5 0 

H E G E L . L a d i a l e c t i q u e d a n s l l e g e l 

e t d a n s P l a t o n , par Paul J A N E T . 

1 vol . in-8 6 fr. 

HEGEL. I.a P o é t i q u e , traduction par 

Ch. B É N A R D , précédée d'une p ré ­

face et suivie d'un examen critique. 

Extraits de Schiller^ Goethe, Jean 

Paul, e tc . , et sur divers sujets 

relatifs à la puésie. 2 volumes 

in-8 1 2 fr. 

— E s t h é t i q u e . 2 vol . in-8, traduite 
par M. B É N A R D 16 fr. 

R I C H T E R (Jean-Paul). P o é t i q u e ou 

I n t r o d u c t i o n a l ' e s t h é t i q u e , tra­

duit de l'allemand par Alex. R U C H N E R 

et Léon D U M O N T . 2 vol. in -8 . 15 fr. 

HUMBOLDT (G. d e ; . E s s a i s u r l e s 

l i m i t e s d e l ' a c t i o n d e l ' É t a t , 

traduit de l'allemand, et précédé 
d'une Étude sur la vie et les tra­
vaux de l'auteur, par M. C H R É T I E N . 

1 vol. in-18 3 fr. 50 

— I.a p h i l o s o p h i e i n d i v i d u a l i s t e , 

étude sur G. de H U M B O L D T , par 

C H A L L E M E L - L A C O C R . 1 volume in-18 . 
2 fr. 50 

STAHL. I,e V i t a l i s m i - e t l ' A n î -

m i s i u e d e S t a h l , par Albert 

I . F . M O I N E . 1 vol. i n -18 . . . . 2 fr. 50 

LESSING. I.e C h r i s t i a n i s m e m o ­

d e r n e . Étude sur Lessing, par 

F O M A N È S . 1 vol . i n - 1 8 . . 2 fr. 50 

P H I L O S O P H I E A L L E M A N D E C O N T E M P O R A I N E 

L . B Ü C H N E R . S c i e n c e e t n a t u r e , 

traduction de l'allemand, par Aug. 
D E L O N D R E . 2 vol . in-18. ... 5 fr. 

— I.c M a t é r i a l i s m e c o n t e m p o ­

r a i n . Examen du système du d o c ­
teur Büchner, par M . P . J a n e t . 

2 ° édit. 1 vol. i n - 1 8 . . 2 fr. 5 0 

HARTMANN (E. de ) . I.a R e l i g i o n d e 

l ' a v e n i r . 1 vol . in-18. . 2 fr. 5 0 

— I . a p h i l o s o p h i e d e l ' i n c o n ­

s c i e n t , traduit par M. D. N O L E N . 

2 vol. in-8. 1876 2 0 fr. 

— B a r - n i n i s m e , ce qu'il y a de vrai 
et de faux dans cette doctrine, tra­
duit par M . G . G U É R O U L T . 1 vol. 

in-18 2 fr. 5 0 

- — I H p h i l o s o p h i e a l l e m a n d e d u 

X I X 0 s i è c l e d a n s s e s r e p r é ­

s e n t a n t e p r i n c i p a u x , traduit par 

M. D . NOLEN. 1 vol . in-8 5 fr. 

H.ECKEL. H œ c k e l e t l a t h é o r i e d e 

l ' é v o l u t i o n e n A l l e m a g n e , par 

Léon D U M O X T . 1 vol . in-18. 2 fr. 5 0 

L O T Z E (H.) . P r i n c i p e s g é n é r a u x d e 

p s y c h o l o g i e p h y s i o l o g i q u e , tra­

duits par M . P E N J O N . 1 volume in-18. 

2 fr. 50 

STRAUSS. L ' a n c i e n n e e t l u n o u ­

v e l l e r o i d o S t r a u s s , par V É R A . 

1 vol. in-8 6 fr. 

M O L E S C H O T T . L a C i r c u l a t i o n d e l a 

v i e , Lettres sur la physiologie, en 

réponse aux Lettres sur la chimie 

de Liebig, traduction de l'allemand 

par M . CAZKLLE. 2 volumes i n - 1 8 . 

5 fr. 

S C H O P E N H A U E R . E s s a i s u r l e l i b r e 

a r b i t r e , traduitdel'allemand. 1vo l . 

in-18 2 fr. 5 0 

— P h i l o s o p h i e d e M c h o p e n h a u c r , 

par Th. R J E O T . 1 vol. i n -18 . 2 fr. 5 0 
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PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE 

STUART MILL. ¥ . a p h i l o s o p h i e t l e 

• T a n i l l t o n . 1 fort vol . i n -8 , trad. 

de l 'anglais par E. GAZELLES. . 10 fr. 

— M e s M é m o i r e s . Histoire de ma 

vie et de mes idées, traduits de 
l'anglais pur E. GAZELLES. 1 vo­

lume in-8 5 fr. 

— S y s t è m e î l e l o g i q u e déduc-

tive et inductive. Exposé des prin­
cipes Hé la preuve et des méthodes 
de recherche scientifique, traduit 
de l'anglais par M. Louis PEISSE. 

2 vol . in-8 20 fr. 

— E s s a i s s u r I n R e l i g i o n , tra­

duits de l'anglais, par E . CAZELLES. 

1 vol . in-8. 5 fr. 

-—- ï . e p o s i t i v i s m e a n g l a i s , étude 

sur StuartMill, par H . TAINE. 1 v o ­

lume in-18 2 fr. 50 

— S t u a r t I t i i l l e t i u s . C o m t e , 

par 51. LITTRÉ, suivi de Sluarl Mill 
et la Philosophie positive, par M. G. 

Wyrouboff. 1 vol. in-8 2 fr. 

HERBERT SPENCER. ï . e s p r e m i e r s 

P r i n c i p e s . 1 fort vol. in-8 , trad. de 

l 'anglais par M. GAZELLES. . . 10 fr. 

•— P r i n c i p e s d e p s y c h o l o g i e , tra­

duits de l'anglais par MM. Th. R l B O T 

et ESPINAS. 2 vol. i u - 8 . . . . 20 fr. 

- — P r i n c i p e s d e b i o l o g i e , traduits 

par M. GAZELLES. 2 forts volumes 

in-8. Tome I. 10 fr. 

— I n t r o d u c t i o n a l a S c i e n c e 

s o c i a l e . 1 v. in-8cart. 3 e éd. 6 fr. 

— P r i n c i p e s d e s o c i o l o g i e . 

(.Sous presse.) 

— C l a s s i f i c a t i o n d e s S c i e n c e s . 

1 vol. in-18 2 fr. 5 0 

— î l e l ' é d u c a t i o n . 1 volume 

in-8 5 fr. 

— K s s a ï s s u r l e p r o p r e s . 1 vol. 

i n - 8 . 7 fr. 50 

BAIN. I » e s S e n s e t d o l ' i n t e l l i ­

g e n c e . 1 vol . in-8, traduit de 

l'anglais par M. CAZELLES 10 fr. 

' — L e s é m o t i o n s e t l a v o l o n t é . 

1 volume in -8 . (Sous presse.) 

BAIN, r . a l o g i q u e i n d u c t i v e e t d é -

d u c l i v e , traduite de l'anglais par 

M. COMI 'ATHÈ. 2 vol . in-8. . 20 fr. 

— I / e s p r ï t e t l e c o r p s . 1 volume 

in-8, cartonné, 2° édition. . 6 fr. 

DARWIN. C h . D a r w i n e t s e s p r é ­

c u r s e u r s f r a n ç a i s , par M. de 

QuATHEFAGKS. 1 vol. in -8 . . 5 fr. 

— D e s c e n d a n c e e t D a r w i n i s m e , 

par Oscar SCHMIDT. 1 volume 

in-8, cart 6 fr. 

— I . e D a r w i n i s m e , ce qu'il y a de vrai 

et de faux dans cette doctrine, par 
E . DE HARTMANN. 1 vol. in-18. 2 fr. 5 0 

— I . e D a r w i n i s m e , p a r E M . F E R -

RIÉRE. 1 vol. in-18 A fr. 5 0 

C A R L Y L E . K . ' i d c a l i s m e a n g l a i s , 

étude sur Carlyle, par H . TAJNE. 

1 vol . in-18 2 fr. 50 

BAGEHOT. L o i s s c i e n t i f i q u e s d u 

d é v e l o p p e m e n t d e s n a t i o n s 

dans leurs rapports avec les prin­
cipes de la sélection naturelle et do 
l'hérédité. 1 vol. in-8, 2 e é d i t . 6 fr. 

RUSK1N (JOHN), I / e s t h é t i q u e a n ­

g l a i s e , étude sur J . Ruskin, par 

MILSAND. 1 vol . in-18 . . . 2 fr. 50 

MAX MULLER. I . u S c i e n c e d e l a 

R e l i g i o n . 1 vol . i n -18 . . 2 fr. 50 

— A m o u r a l l e m a n d . 1 volume 

in-18 3 fr. 5 0 

MATTILEW ARNOLD. I . a c r i s e r e l i ­

g i e u s e , traduit de l'anglais. I vol . 

in-8. 1876 7 fr. 50 

FLINT. l a p h i l o s o p h i e d e l ' h i s ­

t o i r e , traduit de L'anglais par 

M. L. CARRAU. (Sous prèsse\^> 

RIBOT (Th.) . I . a p s y c h o l o g i e a n v 

g l a i s e c o n t e m p i t f a i n c <.^(ames 

Mill, Stuart ttlt^H^^.t'-'Spgjweîvl 
A. Bain, G. t e v ^ S f BaiWSf, J^-p" 
Morell, J. Mi i rphv^Ï875 .v>L ' -«d l , 
in-8, 2 e é d i t i o n . . . A . K * 7 fr. §Û 
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Volumes in-18 à 2 fr. 5 0 c. 

Cartonnés : 3 fr. 

Il. Talne. 
Le Positivisme anglais, é t u d e 

s u r S t u a r t M i l l . 1 v o l . 

L'Idéalisme anglais, é t u d e s u r 

C a r l y l e . 1 v o l . 

Philosophie de l'art, 2 E é d . 1 v . 

Philosophie de l'art en Italie, 
2 E é d i t i o n . 1 v o l . 

De l'Idéal dans l'art. 1 v o l . 
Philosophie de l'art dans les 

Pats-Bas. 1 v o l . 
Philosophie de l'art en Créée. 

1 v o l . 
Paul Janet . 

Le Matérialisme contemporain. 
2 " é d i t . t v o l . 

La Crise philosophique. T a i n e , 

R e n a n , V a c h e r o t , L i t t r é . 1 v o l . 

Le Cerveau et la Pensée. 1 v o l . 
Philosophie de la révolution 

FRANÇAISE. 1 v o l . 
OdvMMC -I larnt . 

Philosophie de l'histoire. 1vol. 
Alaux. 

Philosophie deM. Cousin. 1 vol. 
Ad. Franck. 

Philosophie du droit pénal. 
1 vol. 

Philosophie du droit ecclésias­
tique. 1 v o l . 

La Philosophie mystique en 
France au xviii» siècle. 4 vol . 

Cnarleg de Remuant. 
Philosophie religieuse. 1 v o l . 

Émue Saisset. 
L'Ame et la Vie, s u i v i d ' u n e é t u d e 

s u r l ' E s t h é t i q u e f r a n c . 1 v o l . 
Critique et histoire de la phi­

losophie ( f r a g . e t d i s e ) . 1 v o l . 

Gharleis Lcvêqne. 
Le Spiritualisme dans l'*rt. 

1 v o l . 
La Science de l'invisible. É t u d e 

d e p s y c h o l o g i e e t d e t h é o d i c é e . 
1 v o l . 

Auguste I.ttuucl. 
Les Problèmes de la nature. 

1 v o l . 

Les Problèmes de la vie. 1 v o l . 
Les Problèmes de l'ame. 1 v o l . 
La Voix, l'Oreille et la Mu­

sique. 1 v o l . 
L'Optique et les Arts. i v o l . 

Challemel-Lacour. 
La Philosophie individualiste. 

1 v o l . 

!.. Iluchner. 
Science et Nature, t r a d . d e l ' a l -

l e m . p a r A u f c . D e l o n d r e . 2 v o l . 

Albert Lemolae. 
Le Vitalisme et l'Animisme de 

Stahl. 1 v o l . 
De la Physionomie et de la 

Parole. 1 v o l . 
L'habitude et l'instinct. 1 v o l . 

Hilsand. 
L'Esthétique anglaise,étude s u r 

J o h u R u s k i n . 1 v o l . 
A. Véra. 

Essais de philosophie hégé­
lienne. 1 v o l . 

Heangslre. 
Antécédents de l'hegélianismb 

dans la philos, franc. 1 v o l . 
BosC. 

Le Protestantisme libéral. Iv. 
Francisque Boullller. 

O c Plaisir et se la Douleur, l v . 
De la Conscience. 1 v o l . 
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E D . A U N E R . 

P H I L O S O P H I E D E L A M É D E C I N E . ! vol . 

I . e h l u l » . * 

M A T É B I A L I S H E E T S P I R I T U A L I S M E , 

p r é c é d é d ' u n e P r é f a c e p a r 

M . E . L i t t r é . 1 v o l . 

A D . G A R N L C R . 

D E L A M O R A L E D A N S L ' A N T I Q U I T É , 
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D E S S C I E N C E S O C C U L T E S E T D O 

S P I R I T I S M E . 1 v o l . 

J. M O L E A C H O T T . 

L A C I R C U L A T I O N D E L A V I E . L e t t r e s 
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H I S T O I R E D D C R E D O . 1 v o l . 

• IULES L E V A L L O L S . 

D É I S M E E T C H R I S T I A N I S M E . 1 v o l . 

C A M I L L E S E L D E N . 

L À M U S I Q U E E N A L L E M A G N E . É t u d e 
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E R N E S T B C R S O T . 

L I B R E P H I L O S O P H I E . 1 v o l . 

A . H E R N I E . 
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E . ILLTLLTMY. 

P H I L O S O P H I E D E L ' A R C H I T E C T U R E 
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1 v o l . 
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C L A S S I F I C A T I O N D E S S C I E N C E S . 1 v . 

. G A U C K L E R . 

L E B E A U E T SON H I S T O I R E . 1 v . 

M A X HLIILLER. 

L A S C I E N C E D E L A R E L I G I O N . 1 v . 

L É O N I M M O N T . 

H A E C K E L E T L A T H É O R I E D E L ' É ­

V O L U T I O N E N A L L E M A G N E . 1 vol . 

B E R T A U L D . 

L ' O R D R E S O C I A L E T L ' O R D R E M O ­

R A L . 1 v o l . 

D E L A P H I L O S O P H I E S O C I A L E . 1 v o l . 
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BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 
F O R M A T I N - 8 

Volumes a 5 fr., 7 fr. 50 et 10 fr. 
JULES BARN1. I . a m o r a l e d a n s l a d é m o c r a t i e . 1 vol . 5 fr. 
AGASS1Z. I J e l ' e s p è c e e t d e s c l a s s i f i c a t i o n s , traduit de l 'an­

glais par M. Yogel i . 1 vol . 5 fr. 
STUART MII.I.. L a p h i l o s o p h i e d e H a m l l t o n , traduit de l ' an­

glais par M. Gazelles. 1 fort vol . 1 0 fr. 
STUART MILL. M e s m é m o i r e s . Histoire de ma vie et de mes idées, 

traduit rie l'anglais par M . E. Cazelles. 1 vol . 5 fr. 
STUART MILL. S y s t è m e d e l o g i q u e déductive et inductive. Exposé 

des principes de la preuve et des méthodes de recherche scientifique, 
traduit de l'anglais par M . Louis Peisse. 2 vol. 20 fr. 

STUART MILL. E g s u i s s u r l a R e l i g i o n , traduits de l'anglais, par 
M . E. Cazelles. 1 vol . 5 fr. 

DE QUATHEFAGES. C h . D a r w i n e t s e » p r é c u r s e u r s f r a n ç a i s . 
1 vol . 5 fr. 

HERBERT SPENCER. L e s p r e m i e r s p r i n c i p e s . 1 fort vol . tra­
duit de l'anglais par M. Cazelles. 10 fr. 

HERBERT SPENCER. P r i n c i p e s d e p s y c h o l o g i e , traduits de l'an­
glais par M M . Th . llibot et Espinas. 2 vol . 20 fr. 

HERBERT SPENCER. P r i n c i p e s d e b i o l o g i e , traduits par M . Ca­
zelles. 2 vol . in-8. Tome I. 1 8 7 7 . 10 fr. 

HERBERT SPENCER. P r i n c i p e s d e s o c i o l o g i e . (Sous presse..) 
HERBERT SPENCER. K s s a ï s s u r l e p r o g r è s , traduits de l'anglais 

par M . Burdeau. 1 vol . i n -8 . 1 8 7 7 . 5 fr. 
HERBERT SPENCER. D e l ' é d u c a t i o n . 1 vol . i n -8 . (Sous presse.) 
AUGUSTE LAUGEL. L e s p r o b l è m e s (Problèmes de la nature, p r o ­

blèmes de la vie, problèmes de l ' âme) . 1 fort vol. 7 fr. 50 
EMILE SA1GEY. L e s s c i e n c e s a u X l ' I I I " s i è c l e , la physique de 

Voltaire. 1 v o l . 5 Ir. 
PAUL JANET. H i s t o i r e d e l a s c i e n c e p o l i t i q u e dans ses rapports 

avec la morale, 2 e édition, 2 vol . 20 fr. 
PAUL JANET. L e s c a u s e s A n a l e s . 1 vol i n -8 . 1 8 7 6 . 10 fr. 
TH. R1BOT. n e l ' H é r é d i t é . 1 vol. 10 fr. 
T H . R1BOT. L a p s y c h o l o g i e a n g l a i s e c o n t e m p o r a i n e . 1 vo l . 

2» édition. 1 8 7 5 . 7 fr. 50 
HENRI BITTER. H i s t o i r e d e l a p h i l o s o p h i e m o d e r n e , traduction 

française, précédée d'une introduction par M . P. Challemel-Lacour, 
3 vol . 20 fr. 

ALF . FOUILLÉE. L a l i b e r t é e t l e d é t e r m i n i s m e . 1 v. 7 f r . 5 0 
DE L A V E L E Y E . D e l a p r o p r i é t é e t d e s e s f o r m e s p r i m i t i v e s . 

1 vol . 7 fr. 50 
BAIN. L a l o g i q u e I n d u c t l v e e t d é d u c t ï v e , traduit de l'anglais par 

M. Compayré. 2 vol. 20 fr. 
BAIN. D e s s e n s e t d e l ' i n t e l l i g e n c e . 1 vol . traduit de l'an­

glais par M . Cazelles. 10 fr. 
BAIN. L e s é m o t i o n s e t l a v o l o n t é . 1 fort vol . (Souspresse.) 
M A T T H K W ARNOLD. L a c r i s e r e l i g i e u s e . 1 vol . in -8 . 1 8 7 6 . 7f r . 5 0 
BARDOUX. L e s l é g i s t e s e t l e u r i n f l u e n c e s n r l a s o c i é t é f r a n ­

ç a i s e . 1 vol . in-8. 1877 . 5 fr. 
HARTMANN (E. nu). L a p h i l o s o p h i e d e l ' i n c o n s c i e n t , traduite de 

l'allemand par M . D . Nolen, avec une préface de l'auteur écrite pour 
l'éditiun française. 2 vol . in -8 . 187 7 . 20 fr. 

ESPINAS (Al f . ) . D e s s o c i é t é s a n i m a l e s , étude de psychologie 
comparée. 1 volume, 1 8 7 7 . 5 fr. 

HARTMANN (E. ne). L a p h i l o s o p h i e a l l e m a n d e d u * I Y f s i è c l e 
d a n s s e s r e p r é s e n t a n t s p r i n c i p a u x , traduit de l'allemand par 
M. D . Nolen. 1 vol . i n -8 . (Sous presse.) 

FLINT. L a p h i l o s o p h i e d e l ' h i s t o i r e , traduit de l'anglais par 
M . Ludovic Carrau. 1 vol . in-B. (Sous presse.) 
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D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 
Vol . i n - 1 8 à 3 fr. 5 0 . Cart. li fi\ — V o l . in -8 à 7 fr. Cart. 8 fr. 

E U R O P E 

HISTOIRE DE L'EUROPE PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, par / / . de 

Sybel. Traduit de l'allemand par JVI]1° iJosrjuet. 3 vol. in-8. . . 21 » 

Chaque volume séparément 7 a 

F R A N C E 

HISTOIRE DR LA RKVOLUTION FRANÇAISE, par Carlyle, traduite de l'anglais. 

3 vol. in-18; clin que volume 3 50 

NAPOLÉON I E R ET SON HISTORIEN M. THIERS, par Barni. 1 vol. in-48. 3 50 

HISTOIRE DE LA RESTAURATION, par de Hochai',. 1 vol. in-18, traduit de 

, l'allemand 3 50 

H i S T O n i E JÏE DIX ANS, par Louis Blanc, 5 vnl. in-8 25 » 

Chaque volume séparément 5 » 

HISTOIRE DE DIX ANS, 25 planches en taille douce 6 fr. 

HISTOIRE DK HUIT ANS (1840-1848), par Elias Regnault. 3 vol. in-8.. 1 5 » 

Chaque volume séparément 5 » 

HISTOIRE DE HUIT ANS, 14 planches en taille douce 4 fr. 

HISTOIRE DU SECOND EMPIRE (1848-1870), par Taxiïe Delord. 6 volumes 

in-8 " A'2 » 
Chaque volumn séparément 7 » 

LA GUERRE DE 1870-1871, par lioert, d'après le colonel fédéral suisse Rustow. 

1 vul. in-18 3 50 

LA FRANCE POLITIQUE ET SOCIALE, par Aug. Laugel. 1 volume in-8. 5 » 

A N G L E T E R R E 

HISTOIRE GOUVERNEMENTALE DE L'ANGLETERRE, DEPUIS 1770 JUSQU'À 1830, par 

sir G. Cornevjal Lewis. 1 vol. in-8, traduit de l'anglais 7 » 

HISTOIRE DE L'ANGLETERRE d̂  puis la reine Anne jusqu'à nos jours, par 

H. Reynald. 1 vol. in-18 . . . 3 50 
LES QUATRE GEORGES, par Tackeray, trad. de l'anglais par Lefcyer. 1 vol. 

in-18 3 50 

LA CONSTITUTION ANGLAISE, par W- Bagehot, traduit de l'anglais. 1 vol. 

in-18 3 50 

LOMIIART-STREET, le marché; financier en Angleterre, par W. Bagehot. 1 vol. 

in-18 3 50 

LORD PALMERSTON ET LORD RUSSKL, par Aug. Laugel. 1 volume in-18 

(1870) 3 50 

A L L E M A G N E 

LA PRUSSE CONTEMPORAINE ET SES INSTITUTIONS, par K. flillebra?ici. 1 vol. 

in-18 3 50 

HISTOIRE DE LA PRUSSE , depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la ba­

taille de Sadowa, par F.ug. Véron. 1 vol. in-lS 3 50 

HISTOIRE DE L'ALLEMAGNE, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours, 

p.ir Kug. Véron. 1 vol. in-18 3 50 
L'ALLEMAGNE CONTEMPORAINE, par Ed. Bourloton. 1 vol. jn-18, . . . 3 50 

A U T R I C H E - H O N G R I E 

HISTOIRE DE L'AUTRICHE, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à non jours, 

par L. Asselinc. 1 volume in-18 '.) ô') 

HISTOIRE DES HONGROIS et de leur littérature politique de 1790 à 1815, jar 

Ed. Sayous. 1 VDI. in-18 3 50 
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E S P A G N E 

L'ESPAGNE r n N T R M P O R A i N E , journal d'un voyageur, par Louis Teste, 4 y al. 

in-18 3 50 

HISTOIRE DE L'ESPAGNE, depuis la mort de Charles III jusqu'à nos 

jours, par H. He.ynald, 1 vol. in-18 3 50 

R U S S I E 

LA RUSSIE CONTEMPORAINE, par Herbert Barry, traduit de l'anglais, i vol. 

in-18 3 50 

HISTOIRE CONTEMPORAINE DE LA RUSSIE, par F. Brunetière. i volume 

in-18 3 50 

S U I S S E 

LA SUISSE CONTEMPORAINE, par H. Dixon. 1 vol. ïn-18, traduit de l'an­

glais ^ 3 5 0 

S C A N D I N A V I E 

HISTOIRE DES ETATS SCANDINAVES, depuis la mort de Charles XII jusqu'à 

nos jours, par Alfred Deberle. 1 vol. iu-18 3 50 

ITftLIE 

HISTOIRE DE L'ITALIE, depuis 1815 jusqu'à nos jours, par Klie Sorin. 

i vol. in-18 3 50 

A M É R I Q U E 

HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE nu SUD , depuis sa conquête jusqu'à nos jours, par 

Alf. Deberle 1 vol. in-18 . . . 3 50 

HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU NORD (Etats-Unis, Canada, Mexique), par Ad. 
Colin, 4 vol. in-18 (Soits presse.) 

LES ETATS-UNIS PENDANT LA GUERRE, 4NGJ-18B5.. Souvenirs personnels, 

par Aug. Laugel. 1 vol. in-18 3 50 

E a g . D e « p o ï « . LE VANDALISME RÉVOLUTIONNAIRE. Fondations littéraires, 

scientifiques et artistiques de la Convention. 1 vol. i n - 1 8 3 50 

V i c t o r M e u n i e r . SCIENCE ET DÉMOCRATIE. 2 vol. in-18, chacun sépa­

rément 3 50 

J u l e s R n r i i ï . HISTOIRE DES IDÉES MORALES ET POLITIQUES EN FRANCE AU 

XVIIIE SIÈCLE. 2 VOl. in-18, chaque vulurne 3 5 0 

— :NAPOLÉON V* ET SON HISTORIEN M . THIERS. 1 vol. in-18. . . . 3 50 

— LES MORALISTES FRANÇAIS AU xvru 0 SIÈCLE. 1 vol. in 4 8 . . . . 3 50 

É m t l e j t l o n t c g u t . LES PAVS-BAS . Impressions de voyage et d'art. 1 vol. 

in-48 ." . . . . 3 50 

E m i l e B e u u s s i r e . LA GUERRE ÉTRANGÈRE ET LA GUERRE CIVILE. 1 vol. 

in-lH. 3 5Ü 

j . C l a n i a g e r a n . LA FRANCE RÉPUBLICAINE, i volume in-18. . . 3 50 

E . D u v e r g E c r d e H a u r a n n e . LA RÉPURMQUE CONSERVATRICE. 

i vol. in-18 3 50 

É D I T I O N S É T R A N G È R E S 

Éditions anglaises* 

A U G U S T E L A I T G E L. T h e United States du-
ring the war. In - 8 . 7 shïIL 6 p. 

A L B E R T R É V I L L E . History of the doctrine 

of the doit]' oF J«sns-Christ. 3 eh. 6 p. 
B . T A I N B . ltaly(.\apleBetHome ) . 7 sh .6 p. 
H . T A I N E. T h e Philosophy of art. 3 sU. 

P A U L J A N E T . The Materialism of present 
day. 4 vol. in-48, rel. 3 shill. 

Edi Hons allemande.s. 
J U L E S K A U M . Napoleon I. in -48. 3 in. 
P A U L J A N E T. D e r Materialismus unserer 

Zeit, 4 vol. in-18. 3 m. 
H . TAINK. Philnsophie der Kunst, 1 -vnl. 

in-18. 3 in-
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B I B L I O T H È Q U E S C I E N T I F I Q U E 

Ï N T E R N A T I O N A L E 

La Bibliothèque scientifique internationale n 'est pas u n e en t r e ­

p r i se de l ibra i r ie o r d i n a i r e . C'est u n e œ u v r e d i r igée par les au­

teurs menues, e n vue des intérêts de la s c i e n c e , p o u r la p o p u ­

lar iser sous toutes ses fo rmes , et faire conna î t r e imméd ia t e ­

m e n t dans le m o n d e ent ie r les idées o r ig ina le s , les d i rec t ions 

n o u v e l l e s , les découver t e s impor tan tes qu i se font c h a q u e 

j o u r dans tous les pays . Chaque savant exposera les idées q u ' i l 

a in t rodui tes dans la sc i ence et c o n d e n s e r a p o u r ainsi d i re ses 

doc t r ines les p lus or ig ina les . 

On p o u r r a a insi , sans qui t ter la France , assister et par t ic iper 

au m o u v e m e n t des espri ts en A n g l e t e r r e , eu A l l e m a g n e , en A m é ­

r i q u e , en Italie, tout aussi b i e n q u e les savants m ê m e s de c h a c u n 

de ces pays . 

La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seule­

ment des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles, elle 

aborde aussi les sciences morales comme la philosophie, l 'histoire, la 

politique et l 'économie sociale, la haute législation, e t c . ; mais les 

livres traitant des sujets de ce genre se rattacheront encore aux sciences 

naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d 'expé­

rience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection paraît à la fois en français, en anglais, en allemand, 

en russe et en italien : à Paris, chez Germer Baillière et C 1 0 ; à Londres, 

chez Henry S. King et C°; à New-York, chez Appleton; à Leipzig, chez 

Brockhaus; à Saint-Pétersbourg, chez Koropchevski et Goldsmith, et à 

Milan, chez Dumolard frères. 

E N V E N T E : 

V O L U M E S I N - 8 , C A R T O N N É S A L ' A N G L A I S E A G F R A N C S 

. Les mêmes, en demi-reliure, veau. — Î O francs. 

J. TYNDALL. ï . e s g l a c i e r s e t l e s t r a n s f o r m a t i o n s d e l ' e a u , avec 
figures. 1 vo l . in -8 . 2 e édition. 6 fr. 

MAREY. I , a m a c h i n e a n i m a l e , locomotion terrestre et aérienne, 
avec de nombreuses figures. 1 vol , in-8. 2 e édition. 6 fr. 

BAGEHOT. L o i s s c i e n t i f i q u e s d u d é v e l o p p e m e n t d e s n a t i o n s 

dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et d e 

l 'hérédité. 1 vol. in-8, 2 e édition. 6 fr. 

BAIN. I / e s p r l t e t l e c o r p s . 1 vol. in-8, 2 e édition. 6 fr. 
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OUVRAGES SLR LE POINT DE PARAITRE : 

BRÜCKE. T h é o r i e s c i e n t i f i q u e d e s a r t s . 

SECCHI (le Père) . L e s é t o i l e s . 

WURTZ. A t o m e s e t a t o m i c i t é . 

HALBIANI. L e s m r u s o i r e s . 

BROCA. L e s p r i m a t e s . 

CLAUDE BERNARD. H i s t o i r e d e s t h é o r i e s d e l a v i e . 

É. ALGLAVE. L e s p r i n c i p e s d e s c o n s t i t u t i o n s p o l i t i q u e s . 

FRIEDEL. L e s f o n c t i o n s e n c h i m i e o r g a n i q u e . 

PETT1GREW. i , a l o c o m o t i o n c b e j s l e s a n i m a u x , ma rche , nata­

tion. 1 vol . in-8 avec figures. 6 fr. 

HERBERT SPENCER. L a s c i e n c e s o c i a l e . 1 vol . in-8. 3" éd. 6 fr. 

VAN BENEDEN. i . e s c o m m e n s a u x e t l e s p a r a s i t e s d a n s l e 

r è g n e a n i m a l . 1 vol. i n -8 , avec figures. 2 e édit. 6 fr. 

0. 5C11MIDT. i . a d e s c e n d a n c e d e l ' h o m m e e t le d a r w i n i s m e . 

1 vol . in-8 avec figures, 2 e édition. 6 fr. 

MAUDSLEY. L e C r i m e e t l a F o l l e . 1 vol . in-8 , 3 e édition. 6 fr. 

BALFOUR STEWART. I.u e u i i s e r v a l i o n d e l ' é n e r g i e , suivie d'une 

étude sur la nature de la force , par M. P. de Saint-Robert, avec 

figures. 1 vol . in-8 , 2" édition. 6 fr. 

DRAPER. L e s c o n f l i t s d e l a s c i e n c e e t d e l a r e l i g i o n . 1 vol . in-8, 

3 B édition. 6 fr. 

SCIIUTZENBERGER. L e s f e r m e n t a t i o n s . 1 vo l . in-8, avec fig. 

2 e édition. 6 fr. 

L. DUMONT. T h é o r i e s c i e n t i f i q u e d e l a s e n s i b i l i t é . 1 vo l . 

in-8. 2' édition. 6 fr. 

WH1TNEY. L a v i e d u l a n g a g e . 1 vol . in-8. 2 e éd. 6 fr. 

COOKE E T BERKELEY. L e s c h a m p i g n o n s . l v . i n - 8 , a v e e f i g . 6 fr. 

BERNSTEIN. L e s s e n s . 1 vol . in -8 , avec 91 ligures. 2 e édit. 6 fr. 

BERTI1ELOT. L a s y n t h è s e c h i m i q u e . 1 vol . in -8 , 2 e édit. 6 fr. 

VOGEL. L a p h o t o g r a p h i e e t l a c h i m i e d e l a l u m i è r e , avec 95 fig. 

1 vol. in -8 . 2 U édit. 6 fr. 

LUYS. L e c e r v e a u e t s e s f o n c t i o n s , avec figures. 1 vol . in-8, 

2= édition. 6 fr. 

STANLEY JEVONS, L a m o n n a i e e t l e m é c a n i s m e d e l ' é c h a n g e . 

1 vol . in-8 . 2 8 édition. 6 l r . 

FCCHS. L e s v o l c a n s . 1 vol. in-8, avec figures dans le texte et une 

carte en couleurs. 6 lr. 

GÉNÉRAL lî RI Al.MONT. L e s c a m p s r e t r a n c h é s e t l e u r r ô l e 

d a n s l a d é r e n s e d e s L t a t s , avec fig. dans le texte et 2 planches 

hors texte. 6 fr. 

DE QUATREFAGES. L ' e s p è c e h u m a i n e . 1 vol . in-8. 3 e édition, 

1877 . fi fr. 

BLASERNA E T HELMOLTZ. L e s o n e t l a m u s i q u e , et les Causes 
physiologiques de l'harmonie musicale. î vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

ROSENTHAL. L e s n e r f s e t l e s m u s c l e s . 1 vol. i n -8 , avec fig. 6 fr. 
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R E C E N T E S P U B L I C A T I O N S 

HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES 

Qui ne se trouvent pas dans les Bibliothèques. 

ACOLLAS (Emile). L'enrant né hors mariage. 3 e édition. 
1 8 7 2 , 1 vo l . in-18 de x - 1 6 5 pages. 2 fr. 

ACOLLAS (Emile) . Trois leçons sur le mariage, ln-8. 1 fr. 50 
ACOLLAS (Emile) . L'Idée du droit. In-8. 1 fr. 50 
ACOLLAS (Emile). Nécessité de refondre l'ensemble de nos 

codes, et notamment le code Napoléon, au point de vue de l'idée 
démocratique. 1 8 6 6 , 1 vol . in-8. 3 fr. 

Administration départementale et communale. Luis — 
Décrets — Jurisprudence, conseil d'État, cour de Cassation, d é ­
cisions et circulaires ministérielles, in-4. 2 e éd . 15 fr. 

ALACX. I.a religion progressive. 1 8 6 9 , 1 vol . in-18. 3 fr. 50 
ARRÉAT (Lucien), l ue éducation intellectuelle. 1 vol. in-18, 

1 8 7 7 . 2 fr. 50 
ASSELINE (Louis). Histoire de l'Autriche depuis la mort de 

Marie-Thérèse jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18 de la Biblioth. 
d'hisl. contemp., 1 8 7 7 . 3 fr. 50 

AUDIFFRET-PASQUIER. Discours devant les commissions de 
la réorganisation de l'armée et des marchés. In-4. 

2 fr. 50 
L'art et la vie. 1867 , 2 vol . in -8 . 7 fr. 
L'art et la vie de Stendhal. 1 8 6 9 , 1 fort vol. i n - 8 . 6 fr. 

BAGEHOT. Lois scientifiques du développement des nations 
dans leurs rapnorts avec les principes de l'hérédité et de la sé­
lection naturelle. 1 vol . in-8 de la Bibliothèque scientifique in­
ternationale, cartonné à l 'anglaise. 2 e édit., 1 8 7 6 . 6 fr. 

BARNI (Jules). Xupoléon I B r , édition populaire. 1 vol in-18 . 1 fr. 
BARNI (Jules). Manuel républicain. 1 8 7 2 , 1 vol. in -18 . 1 fr. 50 
BARNI (Jules). Les martyrs de la libre pensée, cours professé 

à Genève. 1 8 6 2 , 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
BARTHÉLÉMY SAINT-HILA1RE. Pensées de Marc Aurèle, tra­

duites et annotées. 1 vol . i n -18 . 4 fr. 50 

BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. De la Logique d'Aristote. 
2 vol . gr. in -8 . 10 fr. 

BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. L'École d'Alexandrie. 1 vol . 
i n - 8 . 6 fr. 

BAUTAIN. La philosophie morale. 2 vol . in-8. 12 fr. 

CH. BÉNARD. De la Philosophie dans l'éducation classique, 
1 8 6 2 . 1 fort vol. in-8. 6 fr. 

BERTAULD (P.-A). Introduction a la recherche des causes 
premières. De la méthode. Tome I s r , 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

BLANC (Louis). Histoire de dix ans ( 1 8 3 0 - 1 8 4 0 ) . 12= édition. 
5 vol. in-8, 1 8 7 7 . Chaque v o l . séparément. 5 fr. 

BLANCHARD. Les métamorphoses, les mœurs et les 
instincts des insectes, par M. Emile BLANCHARD, de l'Insti­
tut, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1 8 6 8 , 1 magni­
fique volume in-8 jésus, avec 160 figures intercalées dans le 
texte et 40 grandes planches hors texte. 2 e édition, 1 8 7 7 , 
Prix, broché. 25 fr. 

Relié en demi-maroquin. 30 fr. 

BLANQUI. L'éternité par les astres, hypothèse astronomique. 
1 8 7 2 , i n -8 . 2 fr. 
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BOI! EL Y ( J . ) . V o i i v e n u « y s l c i i i c é l e c t o r a l , r e p r é s e n t a t i o n 

p r o p o r t i o n n e l l e d e l a m a j o r i t é e t d e s m i n o r i t é s . 1 8 7 0 , 

1 vol. in-18 de xvn i -194 pages . S fr. 50 
BORELY. D e l a J u s t i c e e t d e s j u g e s , projet de réforme judi­

ciaire. 1 8 7 1 , 2 vol . in-8. 12 fr. 

BOUCHARDAT. l e t r a v a i l , son influence sur la santé (conférences 
faites aux ouvriers). 1 8 6 3 , 1 vol . in -18 . 2 fr. 5 0 

B E R S O T . l i a p h i l o s o p h i e d e v o l t a i r e , i vol . i n -12 . 2 fr. 50 

ÉD. B0URI.OTON et E. RORERT. I . a C o m m u n e et ses idées à 
travers l'histoire. 1 8 7 2 , 1 vol . in-18. 3 fr. 50 

BOU1LLET (ADOLPHE). L ' a r m é e d ' H e n r i V . — L e s b o u r g e o i s 

. g e n t i l s h o m m e s d e 1 8 3 1 . 1 vol . i n - 1 2 . 3 ir. 50 

BOUILLE! (ADOLPHE). L ' a r m é e d ' H e n r i V . — l e s b o u r g e o i s 

g e n t i l s h o m m e s . Types nouveaux et inédits. 1 v . in-18. 2 fr. 50 

BOUILLET (ADOLPHE). L ' a r m é e d ' H e n r i v . — • B o u r g e o i s 

g e n t i l s h o m m e s . —Arrière-ban de l 'ordre moral, 1 8 7 3 - 1 8 7 & . 
1 vol . in-18. 3 fr. 50 

BOCRDET (Eug.). V o c a b u l a i r e d e s p r i n c i p a u x t e r m e s d e l a 

p h i l o s o p h i e p o s i t i v e , avec notices biographiques appartenant 
au calendrier positiviste. 1 vol . in-18 ( 1 8 7 5 ) . 3 fr. 50 

BOURDET (Eug). P r i n c i p e d ' é d u c a t i o n p o s i t i v e , nouvelle édi­
tion, entièrement refondue, précédée d'une préface de M. C H . 
ROBIX. 1 vol. in-18 ( 1 8 7 7 ) 3 fr. 5 0 

BOUTMY". Q u e l q u e s o b s e r v a t i o n s s u r l a r é f o r m e d e l ' e n ­

s e i g n e m e n t s u p é r i e u r . 1 brochure in-8 ( 1 8 7 6 ) . 75 c. 

ROUTROUX. n e l a c o n t i n g e n c e d e s l o i s d e l a n a t u r e , i n -8 , 
1 8 7 4 . â fr. 

BOUTROUX. n e v e r i t a t i b u s œ t e r n ï g a p u d C a r t e s i a n i ; l i s e 
apud facultatem litterarurn parisiensem disputabat. In-8. 2 fr. 

RÜCHNER (Alexandre). P o é t i q u e ou I n t r o d u c t i o n a l ' e s t é -

t i q u e de J . - P . RICHTER, traduit de l'allemand en collaboration 
avec Léon DL'MONT. 2 vol. in-8 . 15 fr. 

C11A81.ES ( P H I LARKTE) . Q u e s t i o n s d u t e m p s e t p r o b l è m e s 

d ' a u t r e f o i s . Pensées sur l'histoire, la vie sociale, la littérature. 
1 vol. i n - 1 8 . édition de luxe. 3 fr. 

CHASSERIAC. U n p r i n c i p e a u t o r i t a i r e e t d u p r i n c i p e r a ­

t i o n n e l . 1 8 7 3 , 1 vol. i n - 1 8 . 3 fr. 50 

CLAMAGERAN. L ' A l g é r i e . Impressions de voyage, 1 8 7 4 . 1 vol . 
in-18 avec carte. 3 fr. 5 0 

CLAVEL. L a m o r a l e p o s i t i v e . 1 8 7 3 , 1 vol. in 18. 3 fr. 

CLAVEL. L e s p r i n c i p e s « u X I X e s i è c l e . 1 v. in-18 ( 1 8 7 7 ) . 1 f;. 
CONTA. T h é o r i e d u r a t a l l s m e . 1 vol . i n -18 , 1 8 7 7 . 4 fr. 

COQCEllEL (Charles). L e t t r e s d ' u n m a r i n à s a f a m i l l e . 1 8 7 0 , 
1 vol . in-18. 3 fr. 50 

C0QVJEREL (Athanase). Voyez Bibliol. de philosop. contemporaine. 

C0QUEREL fils (Athanase). L i b r e s é t u d e s (religion, critique 
histoire, beaux-arts). 1 8 6 7 , 1 vol . in-8. 5 fr. 

COQUEKEL Sis (Athanase). P o u r q u o i l a F r a n c e n ' e s t - e l l e 

p a s p r o t e s t a n t e ? Discours prononcé à Neuilly le 1 e r n o ­
vembre 1 8 6 6 . 2 e édition, in -8 . 1 fr. 

C0QUE.REL fils (Athanase). L a c h a r i t é s a n s p e n r , sermon en 
faveur des victimes des inondations, prêché à Paris le 18 n o ­
vembre 1 8 6 6 . In-8. 7 5 c . 

C0QUE11EL fils (Athanase). É v a n g i l e e t l i b e r t é , discours d 'ou­
verture des prédications protestantes libérales, prononcé le 8 avril 
1 8 6 8 . In-8. 50 c . 
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COQUEREL fils (Athanase). D e l ' é d u c a t i o n d e s n u e s , réponse à 
Mgr l 'évcque d'Orléans, discours prononcé le 3 mai 1 8 6 8 . In-8. 

1 fr. 
CORLIEU. L a m o r t d e s r o i s d e F r a n c e depuis François I e r 

jusqu'à la Révolution française. 1 vol . in-18 en caractères e lzé-
viriens, 1 8 7 4 . 3 fr. 50 

C o n f é r e n c e s d e l a P o r t e - S a î n t - l f a r t l n p e n d a n t l e s i è g e 
d e P a r i s . Discours de MM. iiesmarets et de Pressensè. — 
Discours de M. Coquerel, sur les moyens de faire durer la R é ­
publique. — Discours de .M. Le Berquier, sur la Commune. — 
Discours de M. E. Bersicr, sur la Commune. — Discours de 
M. / / . Cernuschi, sur la Légion d'honneur. In -8 . 1 fr. 25 

CORNIL. L e ç o n s é l é m e n t a i r e s d ' h y g i è n e , rédigées pour l 'en­
seignement des lycées d'après le programme de l 'Académie de 
médecine. 1 8 7 3 , 1 vol . in-18 avec figures intercalées dans le 
texte. 2 fr. 50 

Sir G. CORNEWALL LEWIS. H i s t o i r e g o u v e r n e m e n t a l e d e 
l ' A n g l e t e r r e d e 1 9 9 e j u s q u ' à 1 9 3 0 , trad. de l'anglais et 
précédée de la vie de l'auteur, par M. Mervoyer. 1 8 6 7 , 1 v o l . 
in-8 de la Bibliothèque d'histoire contemporaine. 7 fr. 

Sir G .CORNEWALL LEWIS. Q u e l l e e s t l a m e i l l e u r e f o r m e d e 
g o u v e r n e m e n t ? Ouvrage traduit de l'anglais, précédé d'une 
Étude sur la vie et les travaux de l'auteur, par M. Mervoyer, 
docteur ès lettres. 1 8 6 7 , 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

CORTAMBERT (Louis). L a r e l i g i o n d u p r o g r è s . 1 8 7 4 , 1 vol . 
in -18 . 3 fr. 50 

DAMIRON. M é m o i r e s p o u r s e r v i r a l ' h i s t o i r e d e l a p h i l o ­
s o p h i e a u X V I I I e s i è c l e . 3 vol. in-8. 12 fr. 

DAVY. L e s c o n v e n t i o n n e l s d e l ' E u r e . Buzot, Duroy, Lindet, à 
travers l'histoire, 2 forts vol. in-8 ( 1 8 7 6 ) . 18 fr. 

DELAYILLE. C o u r s p r a t i q u e d ' a r b o r i c u l t u r e f r u i t i è r e pour 
la région du nord de la France, avec 269 fig. In-8. 6 fr. 

DELBOEUF. L a p s y c h o l o g i e c o m m e s c i e n c e n a t u r e l l e . 1 vol . 
in -8 , 1 8 7 6 . 2 fr. 50 

DELEUZE. I n s t r u c t i o n p r a t i q u e s u r l e m a g n é t i s m e a n i ­
m a l , précédée d'une Tsotice sur la vie de l'auteur. 1 8 5 3 . 1 vo l . 
in -12 . 3 fr. 50 

DELORU (Taxile). H i s t o i r e d u s e c o n d e m p i r e , 1 & 4 8 - 1 8 9 0 . 
6 forts volumes in-8 ( 1 8 6 9 - 1 8 7 5 ) . 42 fr. 

Chaque volume séparément- 7 fr. 
DENFERT (colonel). I l e s d r o i t s p o l i t i q u e s d e s m i l i t a i r e s . 

1 8 7 4 , in-8. 75 c . 

DESJARDINS. L e s j i î s u ï t e s e t l ' u n i v e r s i t é d e v a n t l e p a r l e ­
m e n t d e P a r i s au XVI E siècle, 1 b r . in-8 ( 1 8 7 7 ) . 1 fr. 25 

DIARD (H. ) . É t u d e s s u r l e s y s t è m e p é n i t e n t i a i r e . 1 8 7 5 , 
1 vol . in-8. 1 fr. 50 

DOLLFUS (Ch . ) . D e l a n a t u r e h u m a i n e . 1 8 6 8 , 1 v. in-8. 5 fr. 
DOLLFUS (Charles). L e t t r e s p h i l o s o p h i q u e s . 3° édition. 1 8 6 9 , 

1 vol . in -18 . 3 fr. 50 
DOLLFUS (Charles). C o n s i d é r a t i o n s s u r l ' h i s t o i r e . Le monde 

antique. 1 8 7 2 , 1 vol. in -8 . 7 f r . 50 
DOLLFUS (Ch.). L ' â m e d a n s l e s p h é n o m è n e s d e c o n s c i e n c e . 

\ vo l . in-18 ( 1 8 7 6 ) . 3 fr. 
DLBOST (Antonin). D e s c o n d i t i o n s d e g o u v e r n e m e n t e n 

F r a n c e . 1 vol . in-8 (1875) . 7 fr. 50 

DLCHASSAING DE FONTBRESSIN. E s s a i d e p h y s i o l o g i e e t d e 
p s y c h o l o g i e . 1 vol. in-18 ( 1 8 7 4 ) . 1 ir. 
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DUGALD-STEYART. K l i - m c i i l s d e l a p h i l o s o p h i e d e l ' e s p r i t 

b n m a i n , traduit de l'anglais par Louis Feisse, 3 vol . i n - 1 2 . 
9 fr 

DUMONT (Léon). T h é o r i e s c i e n t i f i q u e d e l a s e n s i h i l i t é , 

du p'.a sir et de la douleur. 1 vol. in-8 de la Biblioth. scientif. 
intern. 2 E édition. 6 fr. 

DTJMONT (Léon). L e s e n t i m e n t d u g r a c i e u x . 1 vol . in 8. 3 fr. 
DUMONT (Léon). l i e s c a u s e s d u r i r e . 1 vol . in-8. 2 fr. 
DUMONT (Léon) . P o é t i q u e ou I n t r o d u c t i o n à l ' e s t h é t i q u e , 

traduit de l'allemand avec la collaboration de M. Alex. BUCHNER. 
2 vol . in-8 . 15 fr. 

DL'MONT (Léon). I l a c c k e l e t l a t h é o r i e d e l ' é v o l u t i o n e n 

Allemagne. 1 vol . in-18 de la Biblioth. de philosophie contemp. 
2 fr. 50 

DU POTET. M a n u e l d e l ' é t u d i a n t m a g n é t i s e u r . Nouvelle édi­
tion. 1 8 6 8 , 1 vol . in-18. 3 fr. 50 

DU POTET. T r a i t é c o m p l e t d e m a g n é t i s m e , cours en douze, 
leçons . 1 8 5 6 , 3 6 édition, 1 vol. de 63a pages. 7 fr. 

DUPUY (Paul). É t u d e s p o l i t i q u e s , 1 8 7 4 . 1 v . in-8 de 236 pages. 
3 fr. 50 

DUVAL-JOUYE. T r a i t é d e L o g i q u e , ou essai sur la théorie de 
la science, 1 8 5 5 . 1 vol . i n -8 . 6 fr. 

É l é m e n t s d e s c i e n c e s o c i a l e . Religion physique, sexuelle et 
naturelle, ouvrage traduit sur la 7 e édition anglaise. 1 fort vol . 
in-18. 3° édition, 1 8 7 7 . 3 fr. 50 

ËLIPHAS LÉVI. D o g m e e t r i t u e l d e l a h a n t e m a g i e . 1 8 6 1 , 
2 E édlt . , 2 vol. in -8 , avec 2 4 fig. 18 fr. 

ÉLIPHAS LÉYI. H i s t o i r e d e l a m a g i e , avec une exposition claire 
et précise de ses procédés, de ses rites et de ses mystères. 1 8 6 0 , 
1 vol . in-8, avec 90 fig. 12 fr. 

ELIPHAS LËVI. L a s c i e n c e d e s e s p r i t s , révélation du dogme 
secret des Kahbalistes, esprit occulte de l'Évangile, appréciation 
des doctrines et des phénomènes spirites. 1 8 6 5 , 1 V . in-8. 7 fr. 

ÉLIPHAS LÉYI. P h i l o s o p h i e o c c u l t e . Fables et symboles, avec 
leur explication où sont révélés les grands secrets de la direction 
du magnétisme universel et des principes fondamentaux du grand 
œuvre. 1 8 6 3 , 1 vol. in -8 . 7 fr. 

ESPINAS. B e s s o c i é t é s a n i m a l e s , étude de psychologie c o m ­
parée. 1 vol. in-8 de la Biblioth. de philosoph. contemp. 5 fr. 

ESPINAS. D e c î v i t a t e a p u d P l a t o n e i n q u a flct u n a . 1 b r . 
in-8. 2 fr. 

EVANS»(John). L e s â g e s d e l a p i e r r e . 1 beau vol. in-8, avec 
400 fig. dans le texte, trad. par M. Ed. BARBIER. (Souspresse.) 

FABRE (Joseph). H i s t o i r e d e l a p h i l o s o p h i e : 

Première partie : Antiquité et moyen âge. 1 v. i n - 1 2 . 1 8 7 7 3 fr. 50 
Deuxième partie · Renaissance et t e m p 6 modernes. (Sous presse.) 

FAU. A n a t u m l e d e s f o r m e s d u c o r p s h u m a i n , à l 'usage des 
peintres et des sculpteurs. 1 8 6 6 , 1 vol. in-8 et atlas de 25 plan­
ches. 2 e édition. Prix, fig. noires. 2 0 fr. 

Prix, figures coloriées. 35 fr. 

FERRIER. L e s f o n c t i o n s d u c e r v e a u . 1 vol . in-S, traduit de 
l'anglais. (Sous presse.) 

FEftRON (de) . T h é o r i e d u p r o g r è s (Histoire de l'idée du pro­
grès. — Vico . — Herder. — Turgot, —• Condorcet, — Saint-
Simon. — Réfutation du césarisme). 1 8 6 7 , 2 vol . in-18. 7 fr. 
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FEHRON (de ) . L a q u e s t i o n d e s d e u x C h a m b r e s . 1 8 7 2 , in - 8 

de 45 pages. 1 fr. 

E M . FERRIERE. L e d a r w i n i s m e . 1 8 7 2 , 1 vol. i n -18 . 4 fr. 50 
F1AUX. L ' e n s e i g n e m e n t d e l a m é d e c i n e e n A l l e m a g n e , 

1 vo l . i n - 8 ( 1 8 7 7 ) . 5 fr. 

FONC1N, E s s a i s u r l e m i n i s t è r e d e T u r g o t . 1 vol . grand 
in-8 (1876) . 8 fr. 

FOUILLÉE (Alfred). L a p h i l o s o p h i e d e B o c r a t c . 2 vol. in-8. 
16 fr. 

FOUILLÉE (Alfred). L a p h i l o s o p h i e d e P l a t o n . 2 vol . i n - 8 . 
16 ir. 

FOUILLÉE (Alfred). L a l i b e r t é e t l e d é t e r m i n i s m e . 1 fort vol . 
i n - 8 . 7 ir. 50 

FOUILLÉE (Allred). P l a t o n l s h i p p i a s m l n o r s l v e S u c r a t i c a , 

1 vol . i n - 8 . 2 fr. 
FOX ( W . - , ! . ) . I J c s i d é e s r e l i g i e u s e s . 15 conférences traduites 

de l'anglais. 1 8 7 6 . 3 fr. 

FRÉDÉRJQ. H y g i è n e p o p u l a i r e . 1 vol . i n -12 . 1 8 7 5 . 4 fr. 

FR1B0URG. I » u p a u p é r i s m e p a r i s i e n , de ses progrès depuis 
vingt-cinq ans. 1 vol. in-18. 1 fr. 25 

GÉRARD (Iules). M a i n e d e H i r a n , e s s a i s u r s a p h i l o s o p h i e , 

suivi de fragments inédits. 1 fort vol. i n - 8 . 1 8 7 6 . 10 fr. 
GÉRARD (Jules). D e ï d e a l i s m ï a p u d H c i ' k l e i u m r u t i o n e e t 

p r i n c i p i o ; liane thesirn proponebat facultati litterarum pari-
siensi. In-8. 1 8 7 6 . 3 fr. 

GUILLAUME (de Moissey). ftouveuu t r a i t é d e s s e n s a t i o n s . 

2 vol. in-8 (1876) . 15 fr. 
HAMILTON (William). F r a g m e n t s d e P h i l o s o p h i e , traduits de 

l'anglais par Louis Peisse. 7 fr. 50 

HERZEN. « E u v r e s c o m p l è t e s . Tome V. Récits et nouvelles. 

1 8 7 4 , 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
HERZEN. D e l ' a u t r e R i v e . 4 e édition, traduit du russe par 

M. Herzen fils. 1 vol . in-18. 3 fr. 50 

HERZEN. L e t t r e s d e F r a n c e e t d ' I t a l i e . 1 8 7 1 , in -18 . 3 fr. 50 
HUMBOLDT ( G . de ) . F . s s a l s u r l e s l i m i t e s d e l ' a c t i o n d e 

l ' É t a t , traduit de l'allemand, et précédé d'une Étude sur la vie 
et les travaux de l'auteur, par M. Chrétien, docteur en droit. 
1 8 6 7 , in-18 . 3 fr. 50 

ISSAURAT. M o m e n t s p e r d u s d e P i e r r e - J e a n , observations, 
pensées, rêveries antipolitiques, antimorales, antiphilosophiques, 
antimétapiiysiques, anti loutcequ 'on voudra. 1 8 6 8 , l v . i n - 1 8 . 3 fr. 

ISSAURAT. L e s a l a r m e s d ' u n p è r e d e f a m i l l e , suscitées, 
expliquées, justifiées et confirmées par lesdits faits et gestes de 
Mgr Dupanloup et autres. 1 8 6 8 , i n - 8 . 1 fr. 

JANET (Paul). H i s t o i r e d e l a s c i e n c e p o l i t i q u e dans ses rap­
ports avec la morale. 2 vol. in-8. 20 fr. 

JANET (Paul). E t u d e s s u r l a d i a l e c t i q u e dans Platon et dans 
Hegel . 1 vol. i n -8 . 6 fr. 

JANET (Paul). « l i v r e s p h i l o s o p h i q u e s d e L e i b n i z . 2 vol . 
in -8 . 16 fr. 

JANET (Paul). E s s a i s u r l e m é d i a t e u r p l a s t i q u e d e C u d -

w o r t h . 1 vol. in-8 , 1 IV. 

JANET (Paul). L e s c a u s e s I l n o l e s . 1 fort vol. in-8, 1 8 7 5 . 10 fr. 

JOZON (Paul), n é s p r i n c i p e s d e l ' é e r i t u r e p h o n é t i q u e et 
des moyens d'arriver à une orthographe rationnelle et à une 
écriture universelle. 1 vol. iu-18. 1 8 7 7 . 3 fr. 50 

LABORDE. L e s h o m m e s e t l e s u c t e s d e l ' i n s u r r e c t i o n d e 

P a r i s devant la psychologie morbide. Lettres à M. le docteur 
Moreau (de Tours) . 1 vol . in -18 . 2 fr. 50 
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LACHELIER. ï . e f o n d e m e n t d e l ' i n d u c t i o n . 1 vol. in-8 . 3 fr. 50 

LACHELIER. i l e n a t u r a s y l l o g i s m i ; a pud facultatem litterarum 

parisiensem haBC disputabat. i fr. 50 

LACOMIÎE. M e s d r o i t s . 18B9, 1 vol . i n - 1 2 . 2 fr. 50 

LAMBERT. H y g i è n e d e l ' E g y p t e . 1 8 7 3 , 1 vol . in-18. 2 fr. 50 

LANGLOIS. L ' h o m m e e t l a R e v o l u t i o n . Huit études dédiées à 

P.-J. Proudhon. 1 8 6 7 . 2 vol. i n - 1 8 . 7 fr. 

LAIISSEDAT. I . a S u i s s e . Études médicales et sociales. 2 B édit . , 

1 8 7 5 . 1 vol. i n - 1 8 . 3 fr. 50 

LAYELEYE (E:n. de). D e l ' a v e n i r d e s p e u p l e s c a t h o l i q u e s . 

1 brochure in -8 . 2 1 a édit. 1 8 7 8 . 25 c. 
LAVERGINK (Bernard). L ' n l l r a m o n t a i i û m e e t l ' K t a t . 1 vol . 

in-8 (1875) . 1 fr. 50 
LE BERQETER. f , o b a r r e a u m o d e r n e . 1 8 7 1 , 2 e édition, 

1 vol. in -18 . 3 fr. 50 
LEDUC (Alphonse), o r g a n i s a t i o n , a t t r i b u t i o n s e t r e s p o n s a ­

b i l i t é d e s c o n s e i l s d e s u r v e i l l a n c e d e s s o c i é t é s e n 

c o m m a n d i t e p a r a c t i o n s (loi du 24 juillet 1 8 6 7 ) . 1 vol. 

grand in-8 ( 1 8 7 6 ) . 3 fr. 50 
LEDRU (Alphonse), n é s p u l i l i c a i n s e t d e s S o c i é t é s v e c t t -

g a l i c n n c s . 1 vol. grand in-8 ( 1 8 7 6 ) . 3 fr. 
LE FORT. L , a c h i r u r g i e m i l i t a i r e et les Sociétés de secours e n 

France et à l 'étranger. 1 8 7 3 , 1 vol . g r . i n -8 , avec fig. 10 fr. 
LE FORT. É t u d e s u r l ' o r g a n i s a t i o n d e l a M é d e c i n e en France 

et à l 'étranger. 1 8 7 4 , gr . i n -8 . 3 fr. 

LEIBNIZ. Œ u v r e s p h i l o s o p h i q u e s , avec une Introduction e t 

des notes par M. Paul Janet. 2 vol. in -8 . 16 fr. 
LEIBN1TZ. Voyez pag-e 2 . 
LEMER (Julien). D o s s i e r d e s j é s u i t e s e t d e s l i b e r t é s d e 

l ' K g l i s e g a l l i c a n e . 1 vol. in-18 (1877) . 3 fr. 50 

LITTRE. A u g u s t e C o m t e e t S t u a r t M i l l , suivi de Stuart Mill 

et la philosophie positive, par M. G. Wyrouboff. 1 8 6 7 , in-8 de 

86 pages. 2 fr. 

LITTRÈ. F r a g m e n t s d o p h i l o s o p h i e . 1 vol . i n - 8 . 1 8 7 6 . 8 fr. 

LITTRE. A p p l i c a t i o n d e l a p h i l o s o p h i e p o s i t i v e au gouver­

nement des Sociétés. In-8 . 3 fr. 50 

LORA1N (P. ) . J e n n e r e t l a v a c c i n e . Conférence historique. 1 8 7 0 , 

broch. in-8 de 48 pages. 1 fr. 50 

L0RA1N ( P . ) . L ' a s s i s t a n c e p u b l i q u e . 1 8 7 1 , in-4 de 56 p . 1 fr. 

LEBBOCK. T . ' h o n i m e p r é h i s t o r i q u e , étudié d'après les monu­
ments et les costumes retrouvés dans les différents pays de l 'Eu­
rope, suivi d'une Description comparée des mœurs des sauvages 
modernes, traduit de l'anglais par M. Ed. B a r b i e r , 256 figures 
intercalées dans le texte. 1 8 7 6 , 2 e édition, considérablement 
augmentée suivie d'une conférence de M. P. B r o c a sur les 

Troglodytes de la Vezére. 1 beau vol . in-8, broché. 15 fr. 

Cart. r iche, doré sur tranche. 18 fr. 
LUBBQCK. L e s o r i g i n e s d e l a c i v i l i s a t i o n . État primitif de 

l 'homme et mœurs des sauvages modernes. 1 8 7 7 , 1 vol . grand 
in-8 avec figures et planches hors texte. Traduit de l'anglais par 
M. Ed. B a r b i e r . 2= édition. 1 8 7 7 . 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr 

MAGY. D e l a s c i e n c e e t d e l a n a t u r e , essai de philosophie 
première. 1 vol . in-8. 6 fr. 

MARAIS ( A u g . ) . U a r i b a l d i e t l ' a r m é e d e s V o s g e s . 1 8 7 2 , 

1 vol . in-18. 1 fr. 50 
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MAURY (Alfred). H i s t o i r e d e s r e l i g i o n s d e l a G r è c e a n t i q u e . 

3 vol . in-8 . 24 fr. 

MAX ML'LLER. A m o u r a l l e m a n d . Traduit de l'allemand. 1 v o l . 

in-18 imprimé en caractères elzéviriens. 3 fr. 50 

MAZZ1NI. L e t t r e s à O a n i e l S t e r n (18(54-1872) , avec une lettre 

auíographiée. 1 v. in-18 imprimé en caractères elzéviriens. 3 fr. 50 

MENIÈRE. C i c e r ó n m é d e c i n , étude médico-littéraire. 1 8 6 2 , 

1 vol . i n -18 . 4 fr. 50 

MENIÈRE. L e s c o n s u l t a t i o n s d e m a d a m e d e S é v i g u é , étude 

médico-littéraire. 1 8 6 4 , 1 vol . in -8 . 3 fr. 

MERVOYKK. É t u d e s u r l ' a s s o c i a t i o n d e s I d é e s . 1 8 6 4 , 1 vo l . 

in-8. 6 fr. 

MICI1AUT (N.) . n e l ' i m a g i n a t i o n . Etudes psychologiques. 1 vol . 

in-8 (1876) . 5 fr. 

MILSAND. L e s é t u d e s c l a s s i q u e s et renseignement public. 

1 8 7 3 , 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

MILSAND. L e c o d e e t l a l i b e r t é . Liberté du mariage, liberté 

des testaments. 1 8 6 5 , in-8. 2 fr. 

MIRON. n e l a s é p u r a t i o n d u t e m p o r e l e t d u s p i r i t u e l . 

1 8 6 6 , i n -8 . 3 fr. 50 

M0RER. P r o j e t d ' o r g a n i s a t i o n d e s c o l l è g e s c a n t o n a u x ^ 

in-8 de 64 pages. 1 fr. 50 
M0RIN. U n m a g n é t i s m e e t d e s s c i e n c e s o c c u l t e s . 1 8 6 0 , 

1 vol . in-8. 6 fr. 
MORIN (Frédéric). P o l i t i q u e e t p h i l o s o p h i e , précédé d'une in­

troduction rie Jl. JULES SIMON. 1 v o l . in -18 . 1 8 7 6 . 3 fr. 50 
MUNARET. L e m é d e c i n d e s v i l l e s e t d e s c a m p a g n e s . 

4° édition, 1 8 6 2 , 1 vol . grand in-18. 4 fr. 50 
NAQL'ET ( A . ) . L a r é p u b l i q u e r a d i c a l e . 1 8 7 3 , 1 vol . i n -18 

3 fr. 50 
TÍ0EL (Eug.). m é m o i r e s d ' u n I m b é c i l e , avec une préface de 

M . L I T T R É . 1 vol . in-ISj . ï'éd. 1 8 7 6 , en car. elzéviriens. 3 fr. 50 

ROLEN ( D . ) . L a c r i t i q u e d e H a u t e t l a m é t a p h y s i q u e 

d e L e i b n i z , histoire et théorie de leurs rapports, 1 volume 
in-8 ( 1 8 7 5 ) . 6 fr. 

N0LKN ( D . ) . Q u i d L e i b n i a ï u s A r i s t o t e l i d c b i i e r i t . \ b r . 
i n - 8 . 1 fr. 50 

NOURRISSON. L i s s a i s u r l a p h i l o s o p h i e d e U o s s u e t . 1 vo l . 
in-8. 4 fr. 

OGER. L e s n o n n p n r t e et les frontières de la France. In-18. 50 c. 

OGER. L a n é p u b l i q u e . 1 8 7 1 , brochure i n - 8 . 50 c. 

OLLE-LAPRL'NE. L a p h i l o s o p h i e d e M a l e b r a n c h e . 2 vol. in-8. 
16 fr. 

PARIS (comte de) . L e s a s s o c i a t i o n s o u v r i è r e s e n A n g l e ­

t e r r e (trades-unions). 1 8 6 9 , 1 vol. gr. in-8 . 2 fr. 50 
Édition sur papier de Chine : broché. 12 fr. 

— reliure de luxe. 20 fr. 
PELLETAN. L a n a i s s a n c e d ' u n e v i l l e ( R o y a n ) . Ouvrage 

couronné par l 'Académie française. 1 vol . in-18 ( 1 8 7 6 ) . 2 fr. 

PELLETAN. J n r o u s s e n u , l u p a s t e u r d u d é s e r t . 1 vol . in-18 
en caractères elzéviriens ( 1 8 7 7 ) . Ouvrage couronné par l 'Aca­
démie française. 3 fr. 50 

PELLETAN. J - J U s é e , v o y a g e d ' u n h o m m e a l a r e c h e r c h e d e 

l u i - m ê m e . 1 vol. in-18 en caractères elzéviriens, 1 8 7 7 . 3 fr. 50 

PETROZ (P . ) . L ' a r t e t l a c r i t i q u e e n F r a n c e depuis 1 8 2 2 . 
1 vol . in-18. 1 8 7 5 . 3 fr. 50 
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POEY (André). L e p o s i t i v i s m e . 1 fort vol. in-12 (1876) . a fr. 50 
PUISSANT (Adolphe). K r r e u r s e t p r é j u g é s p o p u l a i r e s . 1 8 7 3 , 

1 vol. i n - 1 8 . 3 fr. 50 

REGNAULT (Elias). H i s t o i r e d e h u i t a n s ( 1 8 4 0 - 1 8 4 8 ) . 3 e édit. . 

3 vol- in -8 , chaque vol . séparément. 5 fr. 

REYMOND (William). H i s t o i r e d e l ' a r t . 1874 , 1 vol . i n -8 . 

5 fr. 
RIBERT (Léonce). E s p r i t d e l a C o n s t i t u t i o n du 25 février 1 8 7 5 , 

1 vol . in-1 8, en caractères elzéviriens. 3 fr. 50 
RIBÛT (Paul). M a t é r i a l i s m e e t s p i r i t u a l i s m e . 1 8 7 3 , i n -8 , 

6 fr. 
R1BOT (Th.) . L a p s y c h o l o g i e a n g l a i s e c o n t e m p o r a i n e 

(James Hill, Stuart Mill, Herbert Spencer, A . Bain, G. Lewes, 
S. Bailey, J . -D. Morell, J. Murphy). 1 8 7 5 , 1 vo l . in-8. 2 e édit. 

7 fr. 50 
RIBOT (Th. ) . M e l ' h é r é d i t é . 1 8 7 3 , 1 vol . in-8. 10 fr. 
R1C1ITER (J.-P-) . P o é t i q u e , ou I n t r o d u c t i o n u l ' e s t h é t i q u e , 

traduite de l'allemand, précédée d'un Essai sur Jean-Paul et sa 
poétique, suivie de notes et commentaires par Alexandre B u c h . v e r 
et Léon D l m o n t . 2 vol. in-8 (1862) . 15 fr. 

RITTER (Henri). H i s t o i r e d e l a p h i l o s o p h i e m o d e r n e , tra­
duction française précédée d'une introduction par P. Ghallemel-
Lacour. 3 vol. in-8. 20 fr. 

RITTER (Henri). H i s t o i r e d e l a p h i l o s o p h i e a n c i e n n e , trad. 
par Tissot. 4 vol . 30 fr. 

ROBERT (Edmond). L e s d o m e s t i q u e s , étude historique. 1 vol . 
in -18 , 1 8 7 5 . 3 fr. 50 

SAINT-MARC GIRARD1N. I.a c h u t e d u s e c o n d E m p i r e . 

In-4. 4 fr. 50 

SALETTA. P r i n c i p e d e l o g i q u e p o s i t i v e , ou traité de scep­
ticisme positif. Première partie (de la connaissance en général). 
1 vol . g / . in-8. 3 fr. 50 

SARCHI. E x a m e n d e l a d o c t r i n e d e K a n t . 1 8 7 2 , gr . in-8. 4 fr. 

SCHELLING. É c r i t s p h i l o s o p h i q u e s et morceaux propres à don­

ner une idée de son système, traduits par Ch. Bènard. In-8. 9 fr. 

SCHELLING. l i r u n o ou du principe divin, trad. parHusson. 1 vol . 
in-8. 3 fr. 50 

SCHELLING. I d é a l i s m e t r a n s c e n d c n t a l , traduit par Grimblot. 
1 vol. in-8. 7 fr. 50 

SIEGFRIED (Jules). L a m i s è r e , s o n h i s t o i r e , s e s c a u s e s , s e s 

r e m è d e s , 1 v o l . grand in-1 8 ( 1 8 7 7 ) . 3 fr. 

SIEREBOIS. A u t o p s i e d e l ' â m e . Identité du matérialisme et du 

vrai spiritualisme. 2° édit. 1 8 7 3 , 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

SIEREBOIS. L a m o r a l e fouillée dans ses fondements. Essai d'an-

thropodicée. 1 8 6 7 , 1 vol . in-8. G fr. 

SIEREBOIS. P s y c h o l o g i e r é a l i s t e . Étude sur les éléments réels 

de l'âme et de la pensée. 1 vol . in-18 ( 1 8 7 6 ) . 2 fr. 50 

SMEE ( A . ) . M o n j a r d i n , géologie, botanique, histoire naturelle. 
1 8 7 6 . 1 magnifique vol . gr . in-8 orné de 1300 fig. et 52 pl. hors 
texte, traduit de l'anglais par M. BAHEIKR. 1 8 7 6 . Broché. 21 fr. 

Cartonnage riche, doré sur tranches. 50 fr. 

SOREL (ALBERT). L e t r a i t é d e P a r i s d u I O n o v e m b r e £ 8 1 5 . 

Leçons professées à l 'École libre des sciences politiques par 
M. Albert SOUEL, professeur d'histoire diplomatique. 1 8 7 3 , 1 vol. 
in-8. 4 f r . 50 
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THULIÉ. u r o l i e e t l a l o i . 1 8 6 7 , 2= édit., 1 vol. in-8. 3 fr. 50 
THULIft. I I I m a n i e r a i s o n n a n t e d u d o c t e u r C a m p a g n e . 

1870 , brocli. in-8 de 132 pages. 2 fr. 

TIBERGHIEN. L e s c o m m a n d e m e n t s d e r n u m a n l l c . 1 8 7 2 , 

1 vol. in-18. 3 fr. 
TIBERGHIEN. e n s e i g n e m e n t e t p h i l o s o p h i e . 1 8 7 3 , 1 v o l . 

i n -18 . 4 l r . 
TISSAND1ER. É t u d e s d e T h é o d i c é e . 1869 , in-8 de 270 p . 4 fr. 
TISSOT. P r i n c i p e s d e m o r a l e , leur caractère rationnel et 

universel , leur application. Ouvrage couronné par l'Institut. 

1 vol. in-8. 6 fr. 
VAGHEUOT. H i s t o i r e d o l ' É c o l e d ' A l e x a n d r i e . 3 vol . i n -8 . 

24 fr. 

VALETTE. C o u r s d e C o d e c i v i l professé à la Faculté de droit 
de Paris. Tome I, première année (Titre préliminaire — Livre 
premier). 1 8 7 3 , 1 for tvoi . i n -18 . 8 fr. 

YALMONT. I . " e s p i o n p r u s s i e n . 1 8 7 2 , roman traduit de l 'an­
glais. 1 vol. i n - 1 8 . 3 fr. 50 

VAN DER R E S T . l ' I a l o n e t A r i s t o t c . Essai sur les commen­
cements de la science politique. 1 fort vol. in-8 (1876) . 10 fr. 

VÉRA. S t r a u s s . L ' a n c i e n n e e t l a n o u v e l l e f o l . 1 8 7 3 , in-8. 
6 fr. 

VÉRA. C a v o i i r e t l ' É g l i s e l i b r e d a n s l ' É t a t l i b r e , 1 8 7 4 , 
in -8 . 3 fr. 50 

VÉRA. L ' H c g é l i a n i s m e e t l a p h i l o s o p h i e . 1 vol . in -18 . 
1 8 6 1 . 3 fr. 50 

VÉRA. M é l a n g e s p h i l o s o p h i q u e s . 1 vol. in-8, 18G2. 5 fr. 
VÉRA. K s s a i s d e p h i l o s o p h i e h é g é l i e n n e (de la Bibliothèque 

fie philosophie contemporaine). 1 vol. i n - 1 8 . 2 fr. 50 
VÉRA. P l a t o n ï s , A r i s t o t e l i s e t H e g e l ï i d e n i e d i o t e r m i n a 

d o c t r i n a . 1 vol . in-8. 1845 . 1 fr. 50 

VILLIAUMË. L a p o l i t i q u e m o d e r n e , traité complet de politique. 
1 8 7 3 , 1 beau vol. i n -8 . 6 fr. 

WEBER. H i s t o i r e d e l a p h i l o s o p h i e e u r o p é e n n e . 1 8 7 1 , 
1 vol. in-8. 10 fr. 

YL'ING (EUGÈNE). H e n r i I V , é c r i v a i n . 1 vol. in -8 . 1 8 5 5 . 5 fr. 

ZIMMERMAÎO. D e l a s o l i t u d e , des causes qui en font naître le 
goût, de ses inconvénients, de ses avantages, et son influence 
sur les passions, l 'imagination, l'esprit et le cœur, traduit de 
l 'allemandpar îy'.Jourdan. Nouvelle édition. 1 8 4 0 , in-8. 3 fr. 50 

A n n a l e s d e l ' A s s e m b l é e n a t i o n a l e . Compte rendu I'TI extenso 

des séances, annexes, rapports, projets de loi, propositions, e f c . 
Prix de chaque volume, in-4 15 fr. 

Quarante-cinq volumes sont en vente. 
A n n a l e s d u S é n a t e t d e l a C h a m b r e d e s d é p u t é s . 

Compte rendu in extenso des séances, annexes, rapports, projets 
de loi, propositions, etc. Prix de chaque volume in-4. 15 fr. 

Cinq volumes sont en vente. 

L o i d e r e c r u t e m e n t d e s a r m é e s d e t e r r e e t d e m e r , p ro­
mulguée le 16 août 1 8 7 2 . Compte rendu in extenso des trois 
délibérations. — Lois des 10 mars 1 8 1 8 , 21 mars 1 8 3 2 , 
21 avril 1 8 5 5 , l"' r lévrier 1 3 6 8 . 1 vol. gr. in-4 à 3 colonnes. 
2 e édition. 12 fr. 

R é o r g a n i s a t i o n d e s a r m é e s a c t i v e s e t t e r r i t o r i a l e s , lois 
de 1 8 7 3 - 1 8 7 5 , promulguées les 7 août 1073 et 27 mars 1 8 7 5 . 
1 fort vol. in-4. 18 fr. 
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ENQUÊTE PARLEMENTAIRE SUR LES ACTES M GOUVERNEMENT 

DE LA DÉFENSE NATIONALE 

D É P O S I T I O N S D E S T É M O I N S : 

T O M E P R E M I E R . DÉPOSITIONS DO M M . THIERS, MARÉCHAL MAC-MAHON, MARÉCHAL 

Le BŒUF, REOEDETTI, DUO DE GRAMONT, DE TALHOUËT, AMIRAL RIGAULT DE G-Rnouillv, 

BARON JÉRÔME D A V I D , GÉNÉRAL DE PALIKAO, JIUES B R A M E , DRÈCLLE, ETC. 

T O M E I I . DÉPOSITIONS DE M M . da CHAUDORDY, LAURIER, CRESSON, DRÉO, RANC, 

RAMPONT, STECNACKORS, KERNIQUE, ROBERT, SCHNEIDER, BUFFET, LEBROTON ET HÉBERT, 

BELLANGÉ, COLONOL ALAVOINA ,, GERVMS, BÉCHERELLE, ROBIN, MU LIER, BONTBFOY, 

MEYAR, CLÉMENT ET SIMONNEAU, FONTAINE, JACOB, LEMAIRE, L'OTETIN, GNYOT-MONTPAY-

ROUX, GÉNÉRAL SOUMAIII, de LEGGO, COLONEL YABRE, DE Cr.senoy, COLONEL IBOS, ETC. 

T O M E I I I . DÉPOSITIONS MILITAIRES DE M M . DE FREYCINET, DE SERRES, LE GÉNÉRAL 

LEFORT, LE GÉNÉRAL DNEROT, LE GÉNÉRAL VINOY, IE LIEUTENANT DO VAISSEAU FARCY T 

LE EN MINAUDANT A MOT, V AMIRAL POTLNIAU, .IRHII BRUN ET, LE SRÉUÉRAL DE BEAII -

FORT-D'LLANTPONL, LE GÉNÉRAL RIE VA!DAN, IFI GÉNÉRAL D'AURELLO DE PALADRNES, 1« GÉNÉ­

RAL CHFINZY, LE GÉNÉRAL MARTIN DES PALLIÈRES, LE GÉNÉRAL DE SONIS, ETC. 

T O M E I V . DÉPOSITIONS DE M M . LE GÉNÉRAL BORDONE, MATHIEU, DA LABORIE, LUEE-

VILLIARD, CASTILION, DEHUSSCHÈRE, DARCY, CHENET, DE L A TAILLE, HAILLEHACHE, DE 

GRANCEY, L 'HERMITE, FRADIER, MIDDLETON, FRÉDÉRIC MORIN, THOYOT, LE MARÉCHAL 

BAZAINB, LE GÉNÉRAL BOYER, LE MARÉCHAL CANROBERT, ETC. ANNEXE À. LA DÉPOSITION 

DE M . TESTELIN, NOTE DE M . LA COLONEL DONFORT, NOTE DE LA COMMISSION, ETC. 

T O M E Y . DÉPOSITIONS COMPLÉMENTAIRES ET RÉCLAMATIONS. — HopportB DE LA 

PRÉFECTURE DA POLICE EN - 1 8 7 0 - 1 8 7 1 . — CIRCULAIRES, PROCLAMATIONS ET BULLETINS 

DU GOUVERNEMENT DU LA DÉFENSE NATIONALE.— SUSPENSION DU TRIBUNAL DE LA BOCHE LIE ; 

RAPPORT DB M . DE LA RORDERIE ; DÉPOSITIONS. 

A N N E X E A U T O M E V . DEUXIÈME DÉPOSITION DE M . CRESSON. ÉVÉNEMENTS 

DE NÎMES, AFFAIRE D'AIN YAERONT. — RÉCLAMATIONS DE M M . IP GÉNÉRAL RELINT ET 

F.NGELHART. — NOTE de LA COMMISSION D'ENQUÈTÛ (1 I R . ) . 

R A P P O R T S : 

T O M E P R E M I E R . M . Chaper, LES PROCÈS-VERBAUX àva SÉANCES DU GOUVER-

cernent DE LA DÉFENSE NATIONALE. — M . DE Sagny, LES ÉVÉNEMENTS DE LYON 

SOUS LA G O U V . DE LA DÉFENSE NAT. — M . de Rsasègmer, LES ACTES DN GOUV. DE LA 

DÉFENSE NAT. DANS le SUD-OUEST DE LA FRANCE. 

T O M E I I . M . Saint-Marc Girardin, LA CHUTE DU SECOND E M P I R E . — M", de 

Sugny. LES ÉVÉNEMENTS DE MARSEILLE SOUS LA GOUV. DE LA DÉFENSE NAT. 

T O M E TIT. M . IP. comte. T)aru, M POLITIQUE DU GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE 

NATIONALE À PARIS. 

T O M E I V . M . Chaper, DE LA DÉFENSE NAT. AU POINT DB VUE MILITAIRE À PARIA. 

T O M E V . }ïareau-Lajanadiet L'EMPRUNT MORGAN. — M . de la Horderie, LE CAMP 

DE COULIS et L'ARMÉE DE BRETAGNE. — M . dp. la Sico'.iére, L'AFFAIRE de DREUX. 

T O M E V L M . de Rainneville, LES ACTES DIPLOMATIQUES DU GOUV. DE LA DÉFENSE 

NAT. — - M . A. Lallié, LES POSTES ET LES TÉLÉGRAPHES PENDANT LA GUERRE. — M . Delsol, 

LA LIGNE DU SUD-OUEST. — M . Perrol, LA DÉFENSE EN PROVINCE. (I™partit.') 

T O M E V I T . M . Perrnt, LES AT-TES MILITAIRES DU GOUV. LA DÉFENSE NAT. EN PRO­

VINCE {^partie: EXPÉDITION de L'EST). 

T O M E V I I I . M . de la Sicotière, SUR L'ALGÉRIE. 

T O M E I X . ALGÉRIE, DÉPOSITIONS DES TÉMOINS. TABLE GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE 

DES DÉPOSITIONS DES TÉMO:NS AVEC RENVOI AUX RAPPORTS ( 1 0 FR. ) . 

T O M E S . M . Boreau-Lajanadie, LE GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NATIONALE À 

TOURS ET A BORDEAUX. ( 5 FR.) . 

PIÈCES JUSTIFICATIVES : 

T O M E P R E M I E R . DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES OFFICIELLES, PREMIÈRE PARTIE. 

T O M E D E U X I E M E . DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES OFFICIELLES, DEUXIÈME PARTIE. — 

PIÈCES JUSTIFICATIVES DU RAPPORT DE M . SAINT-MARC GIRARDIN. 

PRIX DE CHAQUE VOLUME . 

l'mx DE L'ENQUÊTE COMPLÈTE EN 18 VOLUMES. 

J 5 fr. 

« 4 1 fr. 
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R a p p o r t s s u r l e s a c t e s d u G o u v e r n e m e n t d e l a D é f e n s e 

n a t i o n a l e , s e v e n d a n t s é p a r é m e n t : 

D E Ï I E S S É Û - L V I E K . — T o u l o u s e a o u s l e G o u v . d o l a D é f e n s e n a t . I n - 4 . 2 f r . 5 0 
S A I N T - M A R C G I R A R D I N . — L a c h u te d u a e e n n d E m p i r e . T n - 4 . 4 Fr. 5 0 Pièces justificatives du rapport de M. Saint-Marc Girardin. 1 vol. in-4. 5 fr. 
D R S L T G N Y . — M u r R e i l 1H s n n s l e G o u v . d e l a D é f e n s e n a t . I n - 4 . 1 0 f r 
D E S U G N Y . — L y o n a n u s Je G o u v . d e l a D é f e n s e n a t . I n - 4 . 7 f r . 
D A R U . — L a p o l i t i q u e d u G o u v . d e la D é f e n s e n a t . à P a r i s . I n - 4 . 1 5 f r . 
C H A P E R . — L e G o u v . d e la D é feus a à P a r i s a u p o i n t d e v u e m i l i t a i r e . I n - 4 . 1 5 f r . 
C U A P E R . — P r o c è s - v e r b a u x d e s s é a n c e s d u G o u v . d e l a D é f e n s e n a t . I n - 4 . 5 f r . 
B O R E A I I - L A T A N A D Ï E . — L V . m p r n n t M o r g a n . T n - 4 . 4 f r . 5 0 
D E L A B O R D E R I E . — L e c a m p d e C o n l i e e t l ' a r m é e d e B r e t e g n a . i n - 4 . l O f r . 
D E L A S1COTIÈHE. — L ' a f f a i r e d e D r e u x , l n - 4 . 2 f r . 5 0 
D E L A S I C O T I Ë R E . — L ' A l g é r i e BOUS l e G o u v e r n e m e n t d e l a D é f e n s e n a t i o n a l e . 

2 v o l . i n - 4 . 2 2 f r . 
D E R A I N N E V I L L E . A c t e s d i p l o m a t i q u e s d u G o u v . d e l a D é f e n s e n a t . 1 v o l . 

i n - 4 . 3 Fr. 5 0 
L A L L I Ë . L e s p o s t e s e t l e s t é l é g r a p h e s p e n d a n t l a g u e r r e . 1 v o l . i n - 4 . 1 f r . 5 0 
D K L S O L . L a l i g u e d u S u r i - O u e s t . 1 v o l . i n - 4 . 4 f r . 5 0 
P E R R O T . L e G o u v e r n e m e n t d e l a D é f e n s e n a t i o n a l e e n p r o v i n c e . 2 v o l . i n - 4 . 2 5 f r . 
B O R E A U - L A J A N A D I E . R a p p o r t s u r l e s a e t e s d e l a D é l é g a t i o n d u G o u v e r ­

n e m e n t d e l a D é f e n s e n a t i o n a l e a T o u r s e t à B o r d e a u x , i v o l . i n 4 . 5 f r . Dépêches télégraphiques officielles. 2 vo l . in-4 . 25 fr . Pracés^verbaux du la Commune. 1 vol. in-4. 5 fr. Table générale et analytique d o s d é p o s i t i o n s d o s t é m o i n B . 4 v o l . i n - 4 . 3 f r . 50 

LES ACTES DU GOUVERNEMENT 

D E L A 

D É F E N S E N A T I O N A L E 
( D U 4 S E P T E M B R E 1870 A U 8 F É V R I E R 1871) 

E N Q U Ê T E P A R L E M E N T A I R E F A I T E P A R L ' A S S E M B L É E N A T I O N A L E 
R A P P O R T S D E L A C O M M I S S I O N E T D E S S O U S - C O M M I S S I O N S 

T É L É G R A M M E S 
P I È C E S D I V E R S E S - D É P O S I T I O N S D E S T É M O I N S - T I È C E S J [ I S T I F I C A T T Y E S 

T A B L E S A N A L Y T I Q U E , G É N É R A L E E T N O M I N A T I V E 

7 forts v o l u m e s in-4 . — Chaque v o l u m e séparément 1G fr. 

L e s 7" v o l u m e s 1 1 S fr*. 

Cette édition populaire réunit, en sept volumes avec une Table analytique-
par volume, tous les documents distribués à VAssemblée nationale. — 
Une Table générale et nominative termine le lp volume. 

ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 

S U H 

L ' I N S U R R E C T I O N DU 18 MARS 
1 " R A P P O R T S . — 2" D É P O S I T I O N S d e M M . T l i i e r s , m a r é c h a l M a o - M a h o n , g é n é r a l 

T r o u l i l ] , J . F a v r e , E r n e s t P i c a r d , J . F e r i y , g é n é r a l L a F l ô , g é n é r a l V i n o y , c o l o n e l 
L a m b e r t , c o l o n e l G a i l l a r d , g é n é r a l A p p e r t , F l o t r u B t , g é n é r a l C r e m e r , a m i r a l S a i p s e t , 
S c h œ k h e r , a m i r a l P o t l m a u , c o l o n e l L a n g l o i s , e t c . — 3" P I È C E S J U S T I F I C A T I V E S . 

1 vol . grand in-4°. — Prix : 1 « fr. 
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C O L L E C T I O N E L Z É V I R I E N N E 

L e t t r e s d e J o s e p h M n z z i n i à Daniel Stem ( 1 8 6 4 - 1 8 7 2 ) , avec 

une lettre autogi aphiée. 3 fr. 5 0 

A m o u r a l l e m a n d , par M A X M L L L E K , traduit de l'allemand. 

1 vol . i n - 1 8 . 3 fr. 5 0 

L a m o r t d e s r o i s d e F r a n c e depuis François 1 E R jusqu'à la 

Révolution française, études médicales et historiques, par M . le 

docteur CORLIEU. 1 vol . i n - 1 8 . 3 fr. 5 C 

L ' A l g é r i e , impressions de voyage, par M . CLAMAGF.RAN. 1 vol. i n - 1 8 . 

3 fr. 5 0 

L a R é p u b l i q u e d e 1 N 4 § , par J . STUART MlLL , traduit de l'an­

glais, avec préface par M . SADI CARNOT, 1 vol . i n - 1 8 ( 1 8 7 5 ) . 

3 fr. 5 0 

E s p r i t d e l a C o n s t i t u t i o n du 2 5 février 1 8 7 5 , par M . LÉONCE 

RIBERT. 1 vol . i n - 1 8 , 3 fr. 5 0 

M é m o i r e s d ' u n I m b é c i l e , par En G. NOËL, précédé d'une p r é ­

face de M. L i i t r è . 1 val. i n - 1 8 , 2 e édition ( 1 8 7 6 ) . 3 fr. 5 0 

J n r o u s s e a u , l e P a s t e u r d u d é s e r t , par Eug. P E L L E T A I . 1 vol . 

i n - 1 8 ( 1 8 7 7 ) . Ouvrage couronné par l'Académie française. 3 fr. 5 0 

E l i s é e , v o y a g e d ' u n h o m m e à l a r e c h e r c h e d e l u i - m ê m e , 

par Eug. PELLF.TAN, 1 vol. i n - 1 8 en caractère- elzéviriens 

( 1 8 7 7 ) . 3 fr. 5 0 

B I B L I O T H E Q U E P O P U L A I R E 

r V a p o l é o n I e r , par M . Jules B A R N I , membre de l'Assemblée na­

tionale. 1 vol. i n - 1 8 . 1 fr. 

M a n u e l r é p u b l i c a i n , par M. Jules BAHNI , membre de l'Assemblée 

nationale. 1 vol . i n -18 . 1 fr. 

G u r l b a l d l e t l ' a r m é e d e s V o s g e s , par M . Aug. M A R A I S . 1 vol . 

i n - 1 8 . 1 fr. 50 

L e p a u p é r i s m e p a r i s i e n , ses progrès depuis vingt-cinq ans, par 

E. FRIBOURG. 1 fr. 25 

É T U D E S C O N T E M P O R A I N E S 

L e s b o u r g e o i s g e n t i l s h o m m e s . — L ' a r m é e d ' H e n r i ~V, 

par Adolphe Romi.LET. 1 vol . in -18 . 3 fr. 50 

L e s b o u r g e o i s g e n t i l s h o m m e s . — L ' a r m é e d ' H e n r i V . 

Types nouveaux et inédits, par A. BOEILLET. 1 v . in-18. 2 fr. 50 

L e s B o u r g e o i s g e n t i l s h o m m e s . — L ' a r m é e d ' H e n r i V . 

L'arrière-ban de l'ordre moral, par A. Bouillet. 1 vol . in -18 . 

3 fr. 50 

L ' e s p i o n p r u s s i e n , roman anglais par V . YALMONT, traduit par 

M . J. TJUBRISAV. 1 vol . in-18. 3 fr. 50 

L a C o m m u n e e t s e s i d é e s a t r a v e r s l ' h i s t o i r e ^ par Edgar 

BOURI.OTON et Edmond ROBERT. 1 vol. i n -18 . 3 fr. 50 

D u p r i n c i p e a u t o r i t a i r e e t d u p r i n c i p e r a t i o n n e l , par 

M . Jean Chasseriau. 1 8 7 3 . 1 vol . i n - 1 8 . 3 fr. 50 

L a R é p u b l i q u e r a d i c a l e , par A. NAQUET, membre de l 'Assem­

blée nationale. 1 vol . i n -18 . 3 fr. 50 

L e s d u m e s t i q u e s , par M . Edmond ROBERT 1 vol. in-18 ( 1 8 7 5 ) . 

2 fr. 50 
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O U V R A G E S DE LA L I B R A I R I E P A G N E R R E 

Se trouvant actuellement à la librairie G E R K E I I B A I L L I É H E et Q". 

Œ U V R E S 
DE 

EDGAR QUINET 
Chaque, volume se. vend séparément. 

Édition in-8 6 fr. I Édition in-18 3 fr. 50 

I. Génie des Religions. — De l'ori­
gine des Dieux. (Nouvelle édition.) 

II. — Les Jésuites. — L'Ultramonta-
nisme. — Introduction à la Philoso­
phie de l'histoire del'Huinariité, nou­
velle édition, avec préface inédite. 

II. — Le Christianisme et la Révo­
lution française. Examen de la Vie 
de Jésus-Christ, par S T R A U S S . — 

Philosophie de l'histoire de France. 
(Nouvelle édition.) 

IV. — Les Révolutions d'Italie. (Nou­
velle édition.) 

V. Marnix de Sainte-Aldegondc. — 
La Grèce moderne et ses rapports 
avec l'Antiquité. 

VI. — Los Romains. — Allemagne et 
Italie. — Mélanges. 

VII. - - Ashavéms. - - Les Tablettes 
du Juif errant. 

VIII. — Prométhét;. — Napoléon. — 
Les Esclaves, 

IX. — Mes Vacances en Espagne. — 
Del'Histoire de la Poésie. -— Des Epo­
pées françaises inédites du X U S siècle. 

X. — Histoire de mes idées. — 1815 et 
1840, — Avertissement an pays. — 
La France et la Sainte-Alliance en 
Portugal. — Œuvres diverses. 

XL — L'Enseignement du peuple. — 
La Révolution religieuse au X I X E siè-

I cle. — La Croisade romaine. — Le 
Panthéon. — Plébiscite et Concile. 

I — Aux Paysans. 

W'ievivieviË tic pavaitre ? 
C o r r e s p o n d a n c e . Lettres à sa mère, 2 vo l . IN-18. 7 fr. 

Les mêmes, 2 vol . IN-8. 12 fr. 

I , a r é v o l u t i o n , 3 vol. IN-18. 10 fr. 50 

I v U c a m p a g n e d e 1 * 1 5 , 1 vol . in-18. 3 fr. 50 

L O U I S B L A N C 

H I S T O I R E DE DIX ANS 
( 1 8 3 0 - 1 8 4 0 ) 

12" É D I T I O N . 

5 beaux- volumes in-8 25 fr. 
Chaque volume se vend séparément, 5 fr. 

E L I A S R E G N A U L T 

H I S T O I R E DE HUIT ANS 
( 1 S l O - 1 8 4 8 ) 

4 e É D I T I O N . 

3 beaux vol. iu-8 15 fr. 
Chaque volume se vend séparément 5 fr. 

L'Histoire de Dix ans et Vllistoire de Huit ans réunies com­

prennent : l'Histoire de la Révolution de 1830 et le règne de 

Louis-Philippe 1 e r jusqu'à la Révolution de 1 8 4 8 . 
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Suite des ouvrages de la librairie Pagnerre. 

BLAIZE ( A . ) . D e s m o n t s - d e - p i é t é et des banques de prêts sur 
gages en France et dans les divers États. 2 forts volumes grand 
in-8 . 15 fr. 

BCSQUET ( A . ) . R e p r é s a i l l e s , poésies (le blocus, après la guerre, 
portraits à la sanguine, nationalité). Un joli volume sur papier 
vélin, caractères elzéviriens. 3 fr. 

CARNOT. M é m o i r e s s u r l ' n r n n l par son fds, ornés d'un por­
trait de Carnot. 4 parties. Chaque partie séparément. 3 fr. 50 

CHASSIN (Ch. L . ) . E d g a r Q u f n e t , sa vie et son œuvre. 1 vo l . 
in -8 . 3 fr. 50 

CORBON. I.e s e c r e t d u p e u p l e d e P a r i s . 1 vol . i n -8 . 5 fr. 

C0RMEN1N (DF.) TIMON. I.e l i v r e d e s o r a t e u r s . 18° édit. aug­
mentée d'études inédites sur Montalembert, Ledru-Rollin, Jules 
Favre, Dufaure, Cavaignac, Billaut et Routier. 2 beaux vol. in-8 
cavalier, avec portrait de l'auteur gravé sur acier. 15 fr. 

— P a m p h l e t s a n c i e n s e t n o u v e a u x . Gouvernement de Louis-
Philippe, République, Second Empire. 1 beau vol. in-8 cava­
lier. 7 fr. 50 

DIJCLERC ET PAGNERRE. D i c t i o n n a i r e p o l i t i q u e . Encyclopé­
die de la science et du langage politiques par les notabilités de 
la presse et du Parlement avec une introduction, par GARNIER 
P A G E S aîné, publié par Eug. Duclerc et Pagnerre. 1 fort vol. 
in-8 grand Jésus, de près de 1000 pages à deux colonnes, con ­
tenant plus de 2600 articles. 1e édition. 15 fr. 

GOVJET ( A M E N É E ) . H i s t o i r e n a t i o n a l e d e F r a n c e , d'après des 
documents nouveaux. 

Tome 1. Gaulois et Francks. — Tome II. Temps féodaux. — 
Tome IIÏ. Tiers état. — Tome IV. Guerre des princes. — Tome V. 
Renaissance. — Tome VI. Réforme. — Tome VII. Guerres de 
religion. [Sous pressa.) 

Prix de chaque volume, format in -8 . 5 fr. 

1RANYI ( D . ) ET CHASSIN ( C H . L . ) . H i s t o i r e p o l i t i q u e d e l n r é ­

v o l u t i o n d e H o n g r i e ( 1 8 4 7 - 1 8 1 9 ) . 2 beaux Vol. in -8 . 10 fr. 

LORENZO D'APONTE. M é m o i r e s d e I . o r e n z o d ' A p o n l c , poète 
vénitien, collaborateur de M O Z A R T . Traduits de l'italien, par 
M. C. D. de la Chavanne et précédés d'une lettre de M. de La­
martine. 1 beau vol in -8 . 4 fr. 

MARTIN BERNARD. D i x a n s d e p r i s o n a u m o n t M a i n t - M i c h e l 

et à la citadelle de Doullens. 1 vol . i n -18 . 2 fr. 50 

RICHARD (Ch.) . T , e s l o i s d e D i e u e t l ' e s p r i t m o d e r n e . Issue 
aux contradictions humaines. 1 vol. i n -18 . 2 fr. 50 

— L e s r é v o l u t i o n s I n é v i t a b l e s dans le globe et l'humanité. 
In-18. 2 fr. 50 
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Suite des ouvrages de la l ibrairie Pagnerre. 

R I B L I O T I I È Q U K U T I I J E 

60 centimes le vol. de 190 pages 

I . — M o r a n d . Introduction à l'étude des Sciences physiques. 
II. — C r u v e i l l i e r . Hygiène générale. 4 e édition. 
III. — C o r b o n . De l 'enseignement professionnel. 2 e édition. 
IV. — !.. l ' ï c h a t . L'Art et les Artistes en France. 3 e édition. 
V. — H u e . h e z . Les Mérovingiens. 3 a édition. 
V I . — I S u c E i e z . Les Carlovingiens. 
YII. JF. I H o r i n . La France au moyen âge. 3 e édition. 
VIII. — H a r i t i d c . Luttes religieuses des premiers siècles. 3 e édi­

tion. 
IX. — B a s t i d e . Les guerres de la Réforme. 3 e édition. 
X . — E . I » e l l e t a n . Décadence de la Monarchie française. 4 e édi ­

tion. 
XL — 1,. l t r o t b i e r . Histoire de la Terre. Il' édition. 
XII. — N a n s o n . Principaux faits de la Chimie. 3 H édition. 

XIII. - T u r c k . Médecine populaire. 4 E édition. 
XIV. — M o r i n . Résumé populaire du Code civil. 2 e édition. 
XV. — F i i l a » . L'Algérie ancienne et nouvelle. (Épuisé.) 
XVI. — A . o t t . L'Inde et la Chine. 
XVII. — C a t a l a n . Notions d'Astronomie. 2 e édition. 
XVIII. — C r i s t a l . Les Délassements du Travail. 
X I X . — V i c t o r M e n n ï e r . Philosophie znologique. 
X X . — J o i i r d u i i La justice criminelle en France. 2" édi­

tion . 
XXI . — C h . R o l l a n d . Histoire de la Maison d'Autriche. 
XXJI. — JE. D e s p o i s . Révolution d'Angleterre. 2 e édition. 
XXIII. — B . l i a s t i n e u u . Génie de la Science et de l'Industrie. 
XXIV. — H . L c u e v c u s . Le Budget du foyer. Economie domes­

tique. 
XXV. — K i . C o m b e s . La Grèce ancienne. 

XXVI. - F r é d . I . o c K . Histoire de la Restauration. 2 e édition. 
XXVII. — ti. B r o t h l e r . Histoire populaire de la philosophie. 

2 e édition. 
XXVIII. — E . M a r g o l l é . Les phénomènes de la Mer. 3 e

 édi ­
tion. 

XXIX. — I.. C o l l a s . Histoire de l 'empire ottoman. 
X X X . — X u r e l i e r . Les Phénomènes de l 'atmosphère. 3 B édi­

tion. 

X X X I . — E . U a r m n n d . L'Espagne et le Portugal. 
XXXII . — E u g è n e H o ë l . Voltaire et Rousseau. 2 e édition 
XXXIII . — X. O t t . L'Asie occidentale et l'Egypte, 
XXXIV. — C h . I M c h a r d . Origine et fin des Mondes. 3 e édition. 
X X X V . — E n f a n t i n . La vie éternelle. 2 e édition. 
XXXVI. — ï J . I t r o t l i i e r . Causeries sur la mécanique. 
XXXVII . — A l f r e d D o n e a u d . Histoire de la Marine française. 
XXXVIII . — F r é d . L o c k . Jeanne d'Arc. 
X X X I X . - - C a r n o t . Révolution française. — Période de création 

( 1 7 8 9 - 1 7 9 2 ; . 
XL. — C a r n o t . Période de conservation. 
XLI. — Z u r c l i e r et M a r g o U é . Télescope et Microscope. 
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R E V U E H I S T O R I Q U E 
Paraissant tous les deux mois 

DIRIGÉE PAR MM. 

C A B R I E I , SIOIVOD 
Ancien élève 

de l'Kmlfi normale supérieure 
Agrégé d'histoire 

Directeur-adjoint à l'Ecole 
pratique des Hautes - títudes 

G U S T A V E F A G N I E Z 

Ancien élève de l'Ecole des Chartes 

Archiviste 

aux Arcïtires nationals^ 

Auxiliaire de l'Institut 

La HiivrjE HISTORIQUE paraît lous les deux mois, depuis le 

1 E R janvier 1876, par livraisons grand in-8 de 15 à 16 feuilles, 

de manière à former à la lin de l'année deux beaux volumes de 

900 pages chacun. 

CHAQUE LIVRAISON CONTIENT : 

I. Plusieurs articles de fond, comprenant chacun, s'il est possible, 
un travail complet. II. Des Mélartyes et Variétés, composés de docu­
ments inédits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des 
points d'histoire curieux ou mal connus. III. Un Bulletin historique de 
la France et de l'étranger, fournissant des renseignements aussi complets 
que possible sur tout ce qui touche aux études historiques. IV. Vno ana­
lyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au point 
de vue des études historiques. Y. Des Comptes rendus critiques des livres 
d'histoire nouveaux. 

P r i x d ' a b o n n e m e n t : 

Dn an, pour Paris 30 fr. 
— pour les départements et l'étranger 33 fr. 

La livraison 6 fr. 

REVUE PHILOSOPHIQUE 
D E L A F R A N G E E T D E L ' E T R A N G E R 

Paraissant tous les mois 

mruGÉE PAU 

T H . I t l I t O T 

Agrégé de philosophie, Docteur ès lettres 

La REVUE PHILOSOPHIQUE paraît lous les mois, depuis le 

1 e r janvier 1876, par livraisons de 6 à 7 feuilles grand in-8, et 

forme ainsi à la fin de chaque année deux forts volumes d'environ 

680 pages chacun. 

CHAQUE NUMÉRO DE LA REVUE CONTIENT : 
1 ° Plusieurs articles de fond; '2° Des analyses et comptes rendus des 

nouveaux ouvrages philosophiques français et étrangers; 3 " Un compte 
rendu aussi complet que possible des publications périodiques de l 'é­
tranger pour tout ce qui concerne la philosophie; 4° Des notes, docu­
ments, observations, pouvant servir de matériaux ou donner lieu à des 
vues nouvelles. 

P r i x d ' a b o n n e m e n t : 

Un anj pour Paris 30 fr. 
— pour les départements et l 'étranger 33 fr. 

La livraison 3 fr. 
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REVUE 

• Politique et Littéraire 
( Revue des cours littéraires, 

1' série.) 

REVUE 

Scientifique 
(Revue des cours scientifiques, 

2 a série.) 

D i r e c t e u r s : M M . E u g . e t K m . A L G L A V E 

La sep t ième année dp. la I l e v u e d e s C o u r s l i t t é r a i r e s et 

de la I t e v u e d e s C o u r s s c i e n t i f i q u e s , t e rminée à la tin de j u i n 

1 8 7 1 , c lô t la p r e m i è r e sér ie de cette pub l i ca t i on . 

La d e u x i è m e sér ie a c o m m e n c é le 1 e r ju i l l e t 1 8 7 1 , et depu i s 

cette é p o q u e c h a c u n e des années de la co l l e c t i on c e m m e n c e 

à cette date. Des modif ica t ions impor tan tes on t été in t rodui tes 

dans ces deux p u b l i c a t i o n s . 

R E V U E P O L I T I Q U E E T L I T T E R A I R E 

La Revue politique c o n t i n u e à. d o n n e r u n e p l ace aussi large 

à la l i t térature, à l 'h is to i re , à la p h i l o s o p h i e , e tc . , ma i s e l le 

s. agrandi s o n cadre , afin de p o u v o i r a b o r d e r en m ê m e temps 

la po l i t i que et les questions sociales. Ën c o n s é q u e n c e , e l le a 

a u g m e n t é de moi t i é le n o m b r e des c o l o n n e s de c h a q u e n u m é r o 

( 4 8 c o l o n n e s au l i eu de 3 2 ) . 

Chacun des n u m é r o s , paraissant le s amed i , con t ien t r é g u ­

l i è r emen t : 

Une Semaine politique et u n e Causerie politique o ù sont a p ­

p réc iés , à u n poin t de v u e p lus généra l q u e n e p e u v e n t le 

faire les j o u r n a u x quo t i d i ens , les faits qui se p rodu i sen t dans 

la po l i t ique in té r ieure de la France , d i scuss ions de l 'As sem­

b l é e , e tc . 

L"ne Causerie littéraire o ù sont a n n o n c é s , analysés et j u g é s 

les ouvrages r é c e m m e n t parus : l ivres , b r o c h u r e s , p i èces de 

théâtre impor tan tes , etc. 

T o u s les m o i s la Revue politique p u b l i e un Bulletin géogra­

phique qu i e x p o s e les découver tes les p lus récen tes et app réc i e 

les ouvrages g é o g r a p h i q u e s n o u v e a u x de la France et de 

l 'é t ranger . Nous n ' avons pas b e s o i n d ' insis ter sur l ' impor t ance 

e x t r ê m e q u ' a p r i se la g é o g r a p h i e depu is q u e les A l l emands 

en on t fait u n ins t rument de c o n q u ê t e et de d o m i n a t i o n . 

De temps e n t emps u n e Revue diplomatique exp l i que au 

p o i n t de vue français les événemen t s impor t an t s survenus 

dans les autres pays . 

On accusai t avec ra ison les França is de ne pas obse rve r 

avec assez d 'at tent ion c e qu i se passe à l ' é t ranger . La Revue 

r e m é d i e h ce, défaut. Elle analyse, et traduit les l iv res , ar t icles , 
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d i scour s o u c o n f é r e n c e s qu i on t p o u r auteurs les h o m m e s les 

p lus é m i n e n t s des d ivers pays . 

G o m m e au t e m p s o ù ce r e c u e i l s 'appelai t la Revue des cours 

littéraires ( 1 8 6 4 - 1 8 7 0 ) , il con t inue à p u b l i e r les p r inc ipa le s 

l eçons du Col lège de F r a n c e , de la S o r b o n n e et des Facultés 

des dépar tements . 

Les ouvrages impor tan t s sont ana lysés , avec ci tat ions et 

extraits, dès le l e n d e m a i n de l e u r appar i t ion . En ou t re , la 

Revue politique pub l i e des ar t ic les spéciaux sur toute ques t ion 

q u e r e c o m m a n d e n t à l 'at tention des l ec teurs , soit u n in térê t 

p u b l i c , soit des r e c h e r c h e s n o u v e l l e s . 

Pa rmi les co l labora teurs n o u s c i t e rons : 

Articles politiques. — MM. de Piessensé, Ch. Bigot , Ernest 
Duvergier de Hauranne, Anat. Dunojer , Anatole Leroy-Beaulieu, 
Clamageran. 

Diplomatie et pays étrangers. — MM. Van den Berg, Albert 
Sorel, Reynald, Léo Quesnel, Louis Léger. 

Philosophie. — MM. Janet, Caro, Ch. Lévêque, Véra, Léon Du-
montj Th. Ribot, E. Boutroux, ftalen, Huxley. 

Morale. — MM. Ad. Franck, Laboulaye, Jules Barni, Legouvé, 
Bluntschlï. 

Philologie et archéologie. — MM. Max Muller, Eugène Benoist, 
L. Havet, E. Ritter, Maspéro, George Smith. 

Littérature ancienne. — MM. Egger, Havet, George Perrot, Gaston 
Boissier, Geffroy. 

Littérature frariçaise. — MM. Ch. Nisard, Lenient, L. de Loménie, 

Edouard Fournier, Bersier, Gidel, Jules Clarfitie ; Paul Albert, A. Feu-

gère . 

Littérature étrangère. — MM. Mézières, Biichner, P. Stapfer. 

Histoire. — MM. Alf. Maury, LiUré, Alf. Rambaud, G. Monod. 

Géographie, liconomie politique. — MM. Levasseur, Himly, 
Gaidoz, Alglave. 

Instruction publique. — Madame C. Coignet, MM. Buisson, Em. 
Beaussire. 

Beaux-arts. — MM. Gebhart, C. Selden, Justi, Schnaase, Vischer, 

Ch. Bigot. 

Critique littéraire. — MM. Maxime Gaucher, Paul Albert. 

Ains i la Revue politique e m b r a s s e tous les sujets. E l le c o n - • 
sacre à c h a c u n u n e p l a c e p r o p o r t i o n n é e à son i m p o r t a n c e . 
Elle e s t , pou r ainsi d i r e , u n e i m a g e v ivan te , a n i m é e et fidèle 
de tout le m o u v e m e n t c o n t e m p o r a i n . 

m c v i i < ; * i ' i i : \ r u - ' i i > ( i : 

Mettre la s c i ence à la por tée de tous les gens éc la i rés sans 

l 'abaisser n i la fausser , et, p o u r cela, expose r les g randes 

découver tes et les grandes théor ies sc ient i f iques par l eurs au­

teurs m ê m e s ; 
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Suivre le m o u v e m e n t des idées p h i l o s o p h i q u e s dans la 

m o n d e savant de tous les pays , 

Te l est l e d o u b l e bu t q u e la Revue, scientifique, pou r su i t d e ­

pu i s dix ans avec un succès q u i l 'a p l acée au p r e m i e r rang des 

pub l i ca t ions sc ient i f iques d 'Eu rope et d ' A m é r i q u e . 

P o u r réa l iser c e p r o g r a m m e , el le devait s 'adresser d 'abord 

aux Facultés françaises et aux Universi tés é t rangères qui 

c o m p t e n t dans l eu r sein p r e s q u e tous les h o m m e s de s c i ence 

éminen t s . Mais , depu i s deux années déjà, elle a é larg i son 

cadre afin d'y faire en t re r de nouve l l e s mat iè res . 

En laissant tou jours la p r e m i è r e p l ace à l ' e n s e i g n e m e n t 

supé r i eu r p r o p r e m e n t dit , la Revue scientifique ne se res t re int 

p lus déso rma i s aux l e ç o n s et aux c o n f é r e n c e s . Elle poursu i t 

tous les d é v e l o p p e m e n t s de la s c i ence sur le terrain é c o n o ­

m i q u e , indus t r ie l , mi l i ta i re et p o l i t i q u e . 

El le p u b l i e les p r inc ipa les l e ç o n s faites au Collège de F r a n c e , 

au M u s é u m d 'his toire na ture l le de Paris, à la S o r b o n n e , à 

l ' Insti tution roya le de L o n d r e s , dans les Facultés de F r a n c e , 

les univers i tés d ' A l l e m a g n e , d 'Ang le t e r r e , d ' I tal ie, de Suisse , 

d ' A m é r i q u e , et les inst i tut ions l ibres de tous les pays. 

Ell.e analyse les t ravaux des Sociétés savantes d 'Europe et 

d ' A m é r i q u e , des A c a d é m i e s des s c i ences de Paris , V i e n n e , 

Ber l in , M u n i c h , e t c . , des Sociétés royales de L o n d r e s et 

d 'Êd imhourg , des Sociétés d ' an th ropo log i e , de g é o g r a p h i e , 

de c h i m i e , de b o t a n i q u e , de g é o l o g i e , d ' a s t ronomie , de m é d e ­

c i n e , e tc . 

Elle e x p o s e les .travaux des grands congrès sc ien t i f iques , 

les Assoc ia t ions française, britannique et américaine, le Congrès 

des naturalistes a l l emands , la Socié té h e l v é t i q u e des sc i ences 

na ture l les , les congrès in te rna t ionaux d ' an th ropo log ie p r é ­

h i s to r ique , e tc . 

Enf in , e l le p u b l i e des art icles sur les grandes ques t ions de 

p h i l o s o p h i e na ture l le , les rappor ts de la s c i ence avec la p o l i ­

t i que , l ' industr ie et l ' é c o n o m i e soc ia l e , l 'o rganisa t ion scient i -

f i quedes divers pays , les sc i ences é c o n o m i q u e s et mi l i ta i res , e tc . 

Parmi les collaborateurs nous citerons : 

Astronomie, météorologie. — MM. Le Verrier, Faye, Ralfour-
Stewart, Janssen, Normann Lockyer, Vogel , Laussedflt, Thomson, 
Rayet, Secchi, Briot, A. Herschel, etc. 

Physique. — MM. Helmholtz, Tyndall, Desains, Mascari, Car-
penter, Gladstone, Becquerel, Cazin, Fernet, Berlin. 

Chimie. — MM. Wurtz, Berthelot, H. Sainte-Claire Deville, Pas­
teur, Grimaux, Jungfleisch, Odling, Dumas, Traost, Peligot, 
Cahours, Friedel, Frankland. 

Géologie. — MM. Héhert, Bleicher, Fouqué, Gaudry, Ramsay, 
Sterry-Hunt, Contejean, Zittel, Wallace, Lory, Lyell, Daubrée. 
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Zoologie. — MM. Agassiz, Darwin, Haeckel, Milne Edwards, 
Perrier, P. Bert, Van Beneden, Lacaze-Dulhiers, Giard, A. Morean, 
E. Blanchard, 

Anthropologie. — MM. Broca, de Quatrefages, Darwin, de Mor-
tillet, Virchow, Lubbock, K. Vogt. 

Botanique. — MM. Bâillon, Cornu, Faivre, Spring, Chatin, 
Van Tieghem, Duchartre. 

Physiologie, anatomie. — MM. Claude Bernard, Chauveau, 
Charcot, Moleschott, Onimus, Ritter, Rosenthal, Wundt, Pouche!, 
Ch. Robin, Vulpian, "Virchow, P. Bert, du Bois-Reyrnond, Helm-
holtz, Marey, Brücke. 

Médecine. — MM. Chauffard, Chauveau, Cornil, Gubler, Le Fort, 
Verneuil, Broca, Liebreich, Lasègue, G. See, ßouley, Giraud-
Teulon, Rouchardat, Léplne. 

Sciences militaires. — MM. Laussedat, Le Fort, Abel, Jervois, 
Murin, Noble, Reed, Usquin, 3.***. 

Philosophie scientifique. — MM. Alglave, Bagehot, Carpenter, 
Léon Dumont, Hartmann, Herbert Spencer, Lubbock, Tyndall, Ga-
varret, Ludwig, Ribot 

Prix d'abonnement : 

line seule Revue séparément 

Six mois. Un an, 

Paris 1 2 f 2 0 f 

Départements. 15 25 
Etranger. . . . 18 30 

Les deux Revues ensemble 

S i x m o i s . U n a n , 
Paris 2 0 f 3 6 f 

Départements. 25 ' 42 
É t r a n g e r . . . . 30 50 

L'abonnement part du 1 e r juillet, du 1 e r octobre, du l o r janvier 

et du l o r avril de chaque année. 

Chaque volume de la première série se vend : broché 15 fr. 

rclffi 20 fr. 

Chaque année delà 2° série, formant 2 v o l . , sevend : broché. . 20 fr. 

r e l i é . . . . 25 fr. 

Port des volumes à la charge du destinataire. 

P r i x d e l a c o l l e c t i o n d e l a p r e m i è r e s é r i e : 

Prix de la collection complète de la Bévue des cours littéraires ou de 
la Bévue des cours scientifiques ( 1 8 6 4 - 1 8 7 0 ) , 7 vol. in-4. 105 fr. 

Prix de la collection complète des deux Revues prises en même temps, 
14 vo l . in-4 182 fr. 

P r * » H « l a c o l l e c t i n n c o m p l è t e d e s d e n x s é r i e s : 

Rejvj^de\àwty's littéraires et Revue politique et littéraire, ou Revue 
^es\q\àr)is#faintifiques et Revue scientifique (décembre 1863 — j u i l -
^W$yf), l&soi. in-4 225 fr. 

l i a . l t ^ v u a - i ^ c o u r \ l i t t é r a i r e s et la Revue politique et littéraire, avec 
" ia,-n*?Àè des cour\scientifiques et la Revue scientifique, 38 volumes 
. *ni4 . . . . , y 422 fr. 

— I K P r U M E n i E DE E. M A R T I N E T , HUE MIGNON, 2 
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